
Acerca de este libro

Esta es una copia digital de un libro que, durante generaciones, se ha conservado en las estanterías de una biblioteca, hasta que Google ha decidido
escanearlo como parte de un proyecto que pretende que sea posible descubrir en línea libros de todo el mundo.

Ha sobrevivido tantos años como para que los derechos de autor hayan expirado y el libro pase a ser de dominio público. El que un libro sea de
dominio público significa que nunca ha estado protegido por derechos de autor, o bien que el período legal de estos derechos ya ha expirado. Es
posible que una misma obra sea de dominio público en unos países y, sin embargo, no lo sea en otros. Los libros de dominio público son nuestras
puertas hacia el pasado, suponen un patrimonio histórico, cultural y de conocimientos que, a menudo, resulta difícil de descubrir.

Todas las anotaciones, marcas y otras señales en los márgenes que estén presentes en el volumen original aparecerán también en este archivo como
testimonio del largo viaje que el libro ha recorrido desde el editor hasta la biblioteca y, finalmente, hasta usted.

Normas de uso

Google se enorgullece de poder colaborar con distintas bibliotecas para digitalizar los materiales de dominio público a fin de hacerlos accesibles
a todo el mundo. Los libros de dominio público son patrimonio de todos, nosotros somos sus humildes guardianes. No obstante, se trata de un
trabajo caro. Por este motivo, y para poder ofrecer este recurso, hemos tomado medidas para evitar que se produzca un abuso por parte de terceros
con fines comerciales, y hemos incluido restricciones técnicas sobre las solicitudes automatizadas.

Asimismo, le pedimos que:

+ Haga un uso exclusivamente no comercial de estos archivosHemos diseñado la Búsqueda de libros de Google para el uso de particulares;
como tal, le pedimos que utilice estos archivos con fines personales, y no comerciales.

+ No envíe solicitudes automatizadasPor favor, no envíe solicitudes automatizadas de ningún tipo al sistema de Google. Si está llevando a
cabo una investigación sobre traducción automática, reconocimiento óptico de caracteres u otros campos para los que resulte útil disfrutar
de acceso a una gran cantidad de texto, por favor, envíenos un mensaje. Fomentamos el uso de materiales de dominio público con estos
propósitos y seguro que podremos ayudarle.

+ Conserve la atribuciónLa filigrana de Google que verá en todos los archivos es fundamental para informar a los usuarios sobre este proyecto
y ayudarles a encontrar materiales adicionales en la Búsqueda de libros de Google. Por favor, no la elimine.

+ Manténgase siempre dentro de la legalidadSea cual sea el uso que haga de estos materiales, recuerde que es responsable de asegurarse de
que todo lo que hace es legal. No dé por sentado que, por el hecho de que una obra se considere de dominio público para los usuarios de
los Estados Unidos, lo será también para los usuarios de otros países. La legislación sobre derechos de autor varía de un país a otro, y no
podemos facilitar información sobre si está permitido un uso específico de algún libro. Por favor, no suponga que la aparición de un libro en
nuestro programa significa que se puede utilizar de igual manera en todo el mundo. La responsabilidad ante la infracción de los derechos de
autor puede ser muy grave.

Acerca de la Búsqueda de libros de Google

El objetivo de Google consiste en organizar información procedente de todo el mundo y hacerla accesible y útil de forma universal. El programa de
Búsqueda de libros de Google ayuda a los lectores a descubrir los libros de todo el mundo a la vez que ayuda a autores y editores a llegar a nuevas
audiencias. Podrá realizar búsquedas en el texto completo de este libro en la web, en la páginahttp://books.google.com
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A propos de ce livre

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en
ligne.

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont
trop souvent difficilement accessibles au public.

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.

Consignes d’utilisation

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine.
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées.

Nous vous demandons également de:

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commercialesNous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers.
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un
quelconque but commercial.

+ Ne pas procéder à des requêtes automatiséesN’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile.

+ Ne pas supprimer l’attributionLe filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en
aucun cas.

+ Rester dans la légalitéQuelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère.

À propos du service Google Recherche de Livres

En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frano̧ais, Google souhaite
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adressehttp://books.google.com
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A SON EXCELLENCE

MONSEIGNEUR

HENRYDEBRÜHL,

COMTE . DU ST. EMPIRE ,

BARON DE FORSTE ET PFOER

THEN , SEIGNEUR DE GAN

GLOF - SÖMMERN , NISCHWIZ ,

GROCHW12 , LINDENAU, OBER

LICHTENAU ; WEIDLIZ , SELF

FERSDORFF , PUZKA ET GAUS:

SIG , CHEVALIER DES ORDRES

DE L'AIGLE BLANC DE POLOG

NE ET DE ST. ANDRE DE RUS

SIE , ET DE L'AIGLE NOIR DE

PRUSSE , PREMIER MINISTRE,

MINISTRE U ' . CABINET ET

D'ETAT , CONSEILLER PRİVE'

ACTUEL , GENERAL D'INFAN
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TERIE , GRAND -MAITRE DE LA

GARDE ROBBE , PRESIDENT DE

LA CHAMBRE DES FINANCES ,

DIRECTEUR DES TAILLES ET

DES ACCISES GENERALES, COM

MENDANT DE LA GARDE SA

XONNE DU CORPS EN POLOG

NE , COLONEL D'UN REGIMENT

D'INFANTERIE DE SA MAJESTE'

LE ROY DE POLOGNE , ELEC

TEUR DE SAXE , CHANOINE DU

CHAPITRE DE MISNIE , PRE'

vâr DU CHAPITRE DE BUDIS
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MONSEIGNEUR,

Lorsque je dédieceLivreàVOTRE

,

EXCELLENCE , permettez

moj de le dire , ce n'eſt ni au Grand ,

Seigneur , ni au diſtributeur des Graces

que je le conſacre; c'eſt au Grand

homme, & ſur tout à l'homme vertueux

& aimable. Le reſpect & la ſoumiſſion

font dûs à la Grandeur & à la puiſſance :

Les hommages du Cœur ne ſe rendenę

qu'à la Vertu. Les miens, fi peu confi

dérables d'ailleurs , ſont au moins purs

& éclairés. Mon Cæur ne connut ja

mais l'Adulation ; & je ne m'en fie

point à la Renommée, trop ſoựvenç

trompeuſe quand elle parle des Grands,

Vous n'êtes pas, MONSEIGNEUR,

de ceux qu'il eſt difficile de connoitre :

Votre Cour ne renfermant rien que de

noble , Vous ne craignez point de le

laiſſer pénétrer. Chaque jour il eſt per

mis à tout Dresde d'aller chés VOTRE

* jij EXCEL



ce

EXCELLENCE , admirer cette étenduë

de Génie , cette facilité merveilleuſe,

avec laquelle Vous traitez cent Affaires

differentes, fans en être jamais ſurchar

gé, & adorer cette bonté, qui vous fait

écouter le dernier honíme du peuple,

avec la même patience, la même grace,

dont vous donnez Audience aux pré

miers Courtiſans.

Voilà , MONSEIGNEUR ,

qui m'a fait défirer de Vous rendre un

hommage public. Je ſuis aſſuré d'en

recevoir la plus précieuſe récompenſe :

C'eſt un regard favorable de VOTRE

EXCELLENCE , le plaiſir d'entendre

dire à tout le Monde, que je ne pouvois

mieux adreſler ce Tribut de ma Véné

ration , & celui de voir, qu'on me trou

vera réſervé ſur Votre Eloge: Plaiſir

trop rare , & peut-être unique ! Mais

Vous auriez peine à ſouffrir même de

juſtes Louanges, & Vous êtes trop con

nu pour qu'il ſoit néceſſaire de Vous

peindre. Sans cette Conſidération , je

l'euſſe entrepris malgré Vous , pour

l'honneur de l'Humanité , & pour le

bien



bien des Hommes. Il eſt auſli utile que

juſte de faire voir , que la Vertu ſolide

& aimable n'a point encore abandonné

la Terre, & qu'elle peut s'allier, avec la

faine Politique.

Un ſeul trait ſuffit à Votre Gloire ,

MONSEIGNEUR ; Vous avez ſû

mériter , non - ſeulement la confiance,

mais la tendre Amitié d'un Monarque

ſage, éclairé , du meilleur de tous les

Princes , dont les Vertus honorent la

Couronne qu'il porte , & le rendent

digne de régnier ſur tous les Cours .

Il Vous a choiſi comme l'Organe le plus

propre, à manifeſter, les doux effets de

fa Puiſſance.

1
Puiffiez - Vous long -tems, MON

SEIGNEUR , féconder les vuës de

ce Grand Prince , faire admirer aux

Etrangers la Sageſſe & la Fermeté de

Vos Conſeils , & faire chérir aux Peu

ples, Votre Juſtice & Votre Bonté !

Le but du petit Ouvrage, que j'ai

l'honneur deVous préſenter, eſt en mê

me-tems



me-tems de rendre la Vertu aimable , &

de faire voir l'uſage de la Philoſophie,

dans toutes ſortes de matiéres. Ce but

pourra lui mériter l'indulgence de
VOTRE EXCELLENCE , tou

jours diſpoſée à aprouver ce qui tend

au bien public.

Mais , MONSEIGNEUR , je

dois Vous dire, ce que diſoit Horace à

Auguſte:

Cum tot ſuſtineas e tanta negotia

folus ;

in publica commoda peccem ,

Si longo ſermonemorer tua tempora...

J'ai l'honneur d'être avec le plus pro

fond reſpect

MONSEIGNEUR

DE VOTRE EXCELLENCE

Le tres - humble & trese

obeïſſant Serviteur

DE VATTEL.
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PIECES CONTENUES

DANS CE RECUEIL.

I. Effai ſur lefondement du Droit

Naturel, ef ſur le prémier prin

cipe de l'obligation , où ſe troue

vent tous les hommes, d'en ok

Server les Loix.

11. Diſſertation ſur cette Queſtion ,

Si la Loi naturelle peutporter la

Société à fa perfection , fans la

ſecours des Loix politiques.

III. Lettres ſur les moïens de ré

pondre aux Objections des Mas

nicbéens.
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IV . Lettre à Mademoiſelle de M.

ſur les Sentimens délicats, gé

néreux & deſintéreſſés.

ijtij V.Sur
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V. Sur la nature de l'Amour , à

Mademoiſelle de M.

VI. Eilai ſur l'utilité du jeu.

VII. Projet pour la compoſition

d'un Elixir de Livres , avec di

verſes Lettres à ceſujet.

VIII. Apologie de la Médiſance.

IX. Lettre à l'Auteur de l’Eſai

ſur l'utilité du Jeu .

X. Réponſe de l'Auteur de l'Eſai

ſur l'utilitédu Jeu , à la Lettre

précedente.

XI. Rélation d'un Fugement rendu

ſur le Mont Olympe. ,
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PI E CES

DIVERSES.

E S S A I

SUR LE FONDEMENT DU

DROIT NATUREL , ET SUR

LE PREMIER PRINCIPE DE

L'OBLIGATION OU SE TROU

VENT TOUS LES HOMMES ,

D'EN OBSERVER LES LOIX.

" L

I. Es Loix naturelles, le Droit

Naturel , & la Morale,

ſont trois choſes que l'on

confond ſouvent dans le

langage ordinaire , parce qu'elles ont

toutes le même objet , ſavoir , de

réglerمن



ESSAI SUR LE

r

régler les moeurs & la conduite des

hommes. Mais quand on veut trai

ter clairement & folidement une ma

tiere , il eſt néceſſaire de diſtinguer

avec ſoin " les choſes qui ſont réelle

ment diſtinctes.

2. Une Loi eſt en général une re

gle , ſelon laquelle nous ſommes obli

gés de déterminer nos actions ; & les

Loix Naturelles en particulier , ſont

celles que nous tenons de la Nature,

ou dont la raiſon ſe trouve dans l'ef

fence & dans la nature de l'homme,

& dans l'eſſence & la nature des cho

ſes en general.

3. Le Droit Naturel eſt une

théorie générale des devoirs de

l'homme, conſideré ſimplement com

me homme , ou , une ſcience qui

nous apprend ce qui eſt naturelle

ment bon , ou mauvais à l'homme ;

ce qu'il doit faire, & ce qu'il doic

ne pas faire.

4. La Morale , ou l'Ethique , eft
une



DROIT NATUREL. 5

une ſcience pratique, qui nous en

ſeigne comment nous devons diriger

nos facultés pour pratiquer ce qui eſt

bon , & pour éviter ce qui eſt mau

vais. On employe ſouvent le terme

de Morale , pour déſigner la ſcience

des mours en général; & dans ce

ſens, il comprend le Droit Naturel

& l'Ethique. Quelquefois la Mo

rale ſemble fignifier la Théorie de

nos Devoirs , en tant que nous ſom

mes obligés, à les pratiquer, pour

nous mêmes, comme créatures rai

ſonnables ; & le Droit Naturel

comprend la Théorie des mêmes De .

voirs , en tant que nous y ſommes

abligés envers les autres hommes,
comme membres de la ſocieté hu

maine , ou que les autres ont droit

d'exiger que nous les obſervions.

Mais notre diſtinction eſt plus nette

& plus commode , & elle renferme

tout ; car le Droit Naturel com

prend auffi nos Devoirs envers nous

mêmes, Aiij s. Cela



ESSAI SUR LE

5. Cela poſé, on cherche quel eft

le fondement du Droit Naturel, &

quel eſt le principe qui nous oblige

à pratiquer ce qu'il nous preſcrit, &

à éviter ce qu'il nous défend . Il y a

eu ſur ces deux points de grandes

diſputes entre les favans.

6. Si par le fondement du droit

naturel on entend la ſource de la

quelle on peut en dériver les régles

& les préceptes ; le principe dans

lequel on trouve ce qui peut ſervir

à rendre raiſon pourquoi ces régles

& ces préceptes ſont tels ; on ne fau

roit chercher ce fondement ailleurs

que dans l'eſſence & la nature de

Fhomme des choſes en général.

Car , puiſque le droit naturel eſt la

ſcience qui nous apprend ce qui eſt
naturellement bon ou mauvais à

l'homme ( 8.3. ) , comment détermi

nerons -nous ce qui lui eſt naturelle .

ment bon , ou mauvais , ſi ce n'eſt

par fon eſſence & fa nature, & par

l'eſſence
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l'eſſence & la nature des choſes; en

conſidérant la convenance , ou la dif

convenance des actions avec cette el .

ſence & certe nature ? Cette vérité

fe confirme à pofteriori, qu par l'ex

périence. Que quelqu'un vous aiç

donné une jutte idée des loix de la

nature : examinez enſuite ce qui le

trouve dans l'homme & dans les au

tres choſes , en vertu de leur eſſence

& de leur Nature , & vous verſez que

vous comprendrez clairement par là,

pourquoi nos actions libres doivent

être réglées & déterminées de la ina-

niere que la loi naturelle le preſcrit. ( a)

C'eſt de quoi il ſeroit aiſé de donner

des exemples. Mais chacun peut en

faire lui-même l'eſſai,

7. Tous les Auteurs des différens

fyftêmes , font obligés d'accorder ce

que nous venons d'établir, quel que

ſoit d'ailleurs leur ſentiment ſur le

A iiij Prin

( a ) Voyez Wolf, Phil, Prad , Univ .

Part, 1. 8.137
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Principe de l'obligation , dont nous

parlerons tout-à-l'heure. Ceux qui

s'imaginent , que le Droit naturel a

été inventé pour l'utilité de la ſociété

humaine , doivent convenir , que la

fource d'où on l'a puiſé, ne peut être

que la nature & l'eſſence des choſes

& de l'homme en particulier. Car,

je vous prie , d'où ces prétendus In

venteurs auroient - ils appris avec

quelque certitude , que telles actions

font utiles à la ſociété humaine , &

que telles autres lui ſont nuiſibles , fi

ce n'eft , en confidérant la convenan

ce ou la diſconvenance de ces actions

avec 'la nature de l'homme & avec

celle des chofes ? C'eſt donc ſur cette

nature qu'ils ont dû fonder toute la

Théorie des regles & des loix du droit
naturel.

8. Il faut en dire autant de ceux

qui rapportent l'inftitution du droit

naturel à une volonté arbitraire de

Dieu. Car , dès qu'ils reconnoiſſent

Dieu

1
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을

Dieu pour un Etre fage, qui n'or

donne rien qu'avec ſageſſe , ils doi

vent convenir, que Dieu n'a pu donner

que des loix convenables à la nature

des chofes & particulierement a l'eſſen

ce & à la nature de l'homme, a qui il

en preſcrit l'obſervation ; des loix done

la raiſon ſe trouve dans cette eflence &

dans cette nature . Diſons plus : com

ment ces Auteurs favent- ils que Dieu

a preſcrit aux hommes telles & telles

loix , plutôt que d'autres toutes con

traires? C'eft, fans-doute , parceque

connoiffant Dieu pour un Etre fage,

ils jugent avec raiſon , qu'il n'a pů

donner que les loix les plus conve

nables à l'homme, les plus avanta

geuſes au bien de la ſociété en géné

ral & à celui de chaque individu en

particulier. Mais comment connoî

tront- ils ces loix les plus avantageu

fes ? Ils conſidéreront la nature de

l'homme & celle des choſes, & ils

verront quelles loix leur ſont conve

A iiij pables..

1
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10 ESSAI SUR LE

nables. Les voilà donc obligés de

puiſer dans la même ſource que nous,

C'en eſt aſſez pour faire voir , que le

droit naturel eft fondé ſur l'effence &

la nature des choſes & de l'homme en

particulier.
Ciceron la reconnu

quand il a dit , que le droit eſt établi

par la nature: Naturâ ipfâ confti.

jutum eft jus.

9. Nous parvenons à la connoif

fance de ces loix par la raiſon.

Cette faculté de l'ame nous apprend

quelle eſt l'eſſence & la nature de

l'homme & des choſes en général ;

& elle nous fait appercevoir la con

venance ou la difconvenance des

actions, avec cette eſſence & avec

cette nature : de-là , nous tirons des

régles générales , ou des loix qui

conſtituent le corps du droit naturel.

10. Mais il ne ſuffit pas que ces

loix exiſtent & qu'elles ſoient connues :

il faut encore pour qu'elles ſe trou

vent efficaces, que les hommes ſoient

obligés

1
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obligés de les obſerver. Tout le

monde convient qu'ils y ſont obligés :

mais les Auteurs différent ſur le prin ,

cipe de cette obligation ; Quelques

uns la dérivent de l'autorité d'un

ſupérieur , lequel ne peut être que

Dieu , auteur de la nature ; d'autres

la fondent ſur la beauté même de la

vertu , qui de la nature eſt préfera

ble au vice. D'autres enfin diſent,

que l'homme étant une créature rai

ſonnable & fociable, il doit agir con

formément à cette qualité. Eſſayons

de déterminer le vrai & le prémier

principe de cette obligation, & de

faire voir en quoi tous ces Auteurs

s'accordent & ont raiſon , & en quoi

péchent leurs ſentimens. Il eſt ab

ſolunient néceſſaire pour y réuſſir , de

ſe faire une idée claire & diftincte des

choſes , & d'en donner de bonnes

definitions. Nous verrons que c'eſt

pour avoir négligé cette régle que

d'habiles Auteurs ſe font fi fort em

baraſſés
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barraffés dans cette matiere , & ont

paru tomber dans des ſentimens fi

oppoſés les uns aux autres.

11. Pour déterminer ce que c'eſt

que l'obligation , il faut examiner

d'abord ce que l'on a communément

dans l'eſprit , quand on ſe ſert de ce

terme. Interrogez tout homme qui

dit ; nous ſommes dans l'obligation

de faire telle choſe : vous verrez

qu'il veut dire par-la, que nous fom

mes dans une eſpéce de néceſſité de

faire cette même choſe ; que nous y

fomines aſtraints, lies , & comme

contraints , quoique non pas forcés,

ni contraintsphyſiquement par une

cauſe externe , qui agiſſe violemment

fur nous ; mais moralement, & de

la maniere que des Etres libres peu

vent être engagés à faire quelque

choſe , même contre le conſeil de

leurs paſſions. Or quelles ſont ces

choſes qui déterminent les Etres li

bres à agir , même contre leur pen

chant

1
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chant , ſans les y contraindre phyſ .

quement & comme cauſes externes ?

Ce ne peut être que des motifs;

leſquels étant préſens à l'ame, apper

çus & peſés par la raiſon , nous font

ſentir la néceſſité d'agir d'une telle

maniere , & déterminent la volonté,

ſouvent contre l'inclination du cour

& malgré la réſiſtance des paſſions.

Comment ſommes - nous donc obli

gés à faire une certaine action ? C'eſt

par la liaiſon d'un motif puiſſant avec

cette même action . Ainſi il y a deux

choſes à conſidérer dans l'obligation :

1 ° . Le principe d'où elle naît ,ou ce

qui la conſtitue; ce qui fait l'obliga

tion. 2º. L'état dans lequel nous

nous trouvons , quand nous ſommes

obligés.

12. De-la vientque l'on diſtingue

l'obligation en active, & pallive.

L'obligation active eſt , la conne

xion du motif avec l'action . L'obli

gation paffive eſt , une néceſſité mo

rale
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!

rale (1) d'agir ou de ne pas agir. ( a)

Celle -là eſt le principe qui affecte

l'Etre intelligént; & la ſeconde eſt l'é

tät dans lequel ſe trouve cet Etre.

13. L'obligation paſſive naît de l'o

bligation active , comme l'effet naîc

de la cauſe. Car s'il eſt moralement

néceſſaire que vous agiſſiez , il eſt

néceſſaire que vous vouliez agir.

Or il ne ſe forme point de volition

dans l'ame ſans motif. Il faut donc

pour vous mettre dans la néces

fité

(1) Une choſe eſt moralement néceſſaire,

torqu'elle ne peut pas manquer d'arriver,

sû la nature de l'être iotelligent qui la

produit; comme on dit qu'une choſe eſt

phyſiquement néceſſaire, lorſqu'elle ne peut

manquer d'arriver vû la pature de l'agent

pbyſique qui la fait naître.

(a ) Vid. Wolf. Phil. Prac , univ.'p. 1.

$ .118 .

(

1
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fité morale de faire une certaine acti

on , que l'on joigne à cette action quel.

que motif, qu'il ne dépende pas de

vous d'en ſéparer (a ).

14. Ce n'eſt point fans raiſon que

nous nous arrêtons à démontrer cette

origine de l'obligation paſſive. Elle

prouve la réalité de notre définition,

& fait voir que nous ſommes d'accord

avec les plus célébres écrivains ; tou

tefois avec cette différence , que ces

Auteurs ſe font bornés à indiquer l'ef

fet de l'obligation , fans expliquer di

ftinctement en quoi elle confifte.

Quelques – uns ont défini l'obligation

pallive, & non point l'obligation

active. L'obligation, dit PUPPEN

DORF , ( b ) éſt une qualité morale

en vertu de laquelle un eft aftrains

par une néceſſité morale , à faire,

recevoir , ouſouffrir quelquechoſe.
Mais

( w ) Ibid . S. 119.

( 6) Dr. de la nat . & des gens L. I. ch . 1:

8.21.
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Mais il ne nous dit point en quoi

conſiſte cette qualité morale. GRO

Tius ſe ſert auſſi de cette expreſſion,

qu’une action eſt moralement nécef

faire, ( a ) pour dire que nous ſom

mes obligés de la faire : mais il ne dé

finit point l'obligation.

15. Ceux qui n'ont de tout ceci que

des idées extrêmement confuſes, nous

objecteront peut- être, que c'eſt le de

voir qui fait l'obligation ; que nous

fømmes obligés de faire certaines ac

tions, parce qu'elles ſont conformes

à notre devoir , & de nous abſtenir

d'autres, parce qu'elles y font contrai

Rien n'eſt ſi commun que cette

façon de parler: c'eſt pourquoi il im

porte d'éclaircir la difficulté , quoi

qu'elle ne conſiſte, comme on va le

voir , que dans un pur galimathias.

Voyonsdonc ce que c'eſt que ce de.

voir ſur lequel on fonde l'obligation .

16 No

res .

1
( *) De jure B. & P. L. 1.c. 1. 9. 10.
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16. Notre devoir n'eſt autre choſe

que la maniere dont nous devons dé

terminer ou diriger nos actions , pour

qu'elles ſoient bonnes & droites ( a ).

17. Or une action libre eſt, bonine,

ou droite, quand elle a fa raiſon ſuf

fifante dans l'effence , & dans les at

tributs de l'être qui la produit; c'eſt

à-dire , quand on peut rendre raiſon,

ou expliquer par l'eſſence & les attri

buts de cet être, pourquoi ſon action

a dû être telle qu'il l'a faite , & non

pas autre. (b) Cequi revientàce que

nous avons dit , ( S. 6. ) de la conye

nance

( * ) En Latinrecte. La re&itude d'une

a &tion , rectitudo , fignifie tout ce que l'on

entend par les mots, droit , julte, bun , lo

uable , &c. La différence qui ſe trouve

entre les adionis libres, par rapport à cet

te rectitude, eſt ce qu'on appelle lu mora

talité des actions.

6) Wolf Theol, Nat, Part . I. S.950.
B

1
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nance ou diſconvenance des actions,

avec l'eſſence& la nature de l'homme

& des choſes, qui fait le fondement

du droit naturel, & la fource des loix

qui le compoſent. Il reſte donc en

core à ſavoir , ce qui conſtitue l'obli

gation où nous ſommes de vivre le

lon notre devoir ; & par conſéquent,

l'objection que nous venons de voir,

n'eſt qu'un verbiage vuide de ſens. Il

en ſera de même , ſi l'on prend le ter

me de devoir dans un autre fens, ſui

vant lequel un devoir en particulier,

eſt une action déterminée conformé

ment à la loi , en tant que nous ſom

mes obligés à la déterminer de cette

maniere. Car en ce ſens, c'eſt l'ob

ligation qui conſtitue le devoir ; &

ainſi, elle nevient pas du devoir.

18. Mr. Barbeyrac, dans ſes no

tes für Grotius & fur Puffendorf ne

donne point de définition de l'obli

gation : ſeulement, en diſant qu'il n'y

a point d'obligation fans ſupérieur, il
l'a
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de

l'a fait enviſager comme une dépen

dance où nous ſommes de la volonté

d'un fupérieur, laquelle nous aflujet

tit à conformer -notre conduite aux

loix de ce ſupérieur. Mais c'eſt viſi

blement confondre les choſes, que

prendre l'obligation pour la dépen

dance & pourla foumiffion. Il reſte

à expliquer , pourquoi cette dépen

dance nous lie, pourquoi nous devons

garder cette foumiſſion. Si l'on de

inande à ce ſavant ; pourquoi devons

nous obéir à un ſupérieur ? Il ne ré

pondra pas : parce que nous y fom

mes obligés. Ce feroit ne rien dire,

& expliquer idemper idem . Dira

t - il, que c'eſt parce que cette obéif

fance eſt jufte , conforme aux régles

de l'ordre ; ou parce que ce ſupérieur

peut nous punir , ſi nous lui ſommes

rebelles ? Mais alors, il nous allégue

des motifs, qui ſont jointsà cette ac

tion d'obéiſſance ; & il retombe dans

notre définition , ſuivant laquelle, l'ob

в ij liga.
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ligation eft la connexion, ou la liai.

fon du motif avec l'action.

19. Maintenant que cette définition

eſt ſuffiſamment établie , fie l'on veut

trouver le prémier principe de l'obli

gation qui nous lie à l'obſervation du

droit naturel; un principe qui ſoit vé

ritablement primitif, qui ne dérive

d'aucun autre ; il eſt évident qu'on ne

peur le chercher que dans un motif

général, qui nous détermine, fans qu'il

tire ſon efficace d'aucun autre , & au

quel au contraire, tous les autres ſe

rapportent , comme autant de brána

ches , ou de motifs ſubalternes, qui

tirent tous leur efficace de cette four

ice commune.

- 20. Les motifs ui'agiſſant ſur nous

qu'en vertu de nos déſirs, de nos in

clinations ; pour découvrir celui

que nous cherchons , il faut voir s'il

y a dans notre ame une affection , un

déſir eſſentiel & primitif, qui ne déri

ve d'aucun autre , & auquel les autres

fe

1

1
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fe rapportent. Il n'eſt pas beſoin de

longues méditations pour ſe convain

cre , qu'aucun penchant, aucun déſir,

aucune affection ne nous eſt plus ef

ſentielle , n'eſt en nous plus primitive

& plus générale que l'amour denous

mêmes, qui nous porte à ſouhaiter

& à rechercher notre bonheur , ou la

perfection de notre état , tant interne

qu'externe, c'eſt-à -dire, la perfection

de notre ame , le bien - être de notre

corps, & le bon état de notre fortune,

21. Cela étant, le motif le plusgé

néral qui nous détermine , ce motif

primitif qui ne dérive d'aucun autre,

ne peut être que celui qui ſe rappor

te à cette inclination générale & pri

mitive, Or quel eſt ce motif qui ſe

rapporte à l'amour de nous mêmes,

ou au défir du bonheur ? C'eſt ſans

doute , notre bien , notre utilité, no

tre avantage: Et par là-jentens tout ce

qui peut véritablement contribuer

à laperfection de notre Ame, à cek
le

.

B üj
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le de notre Corps & à notre bien .

être dans ce monde, mais ſur tout,

& par préférence à toute autre

choſe , ce qui contribuë à la perfec

tion de natre Ame, qui eſt notre

grand & vrai bien. Voilà la vraie Dé

finition de l'utile. C'eſt donc notre

utilité qui eſt le principe général &

primitifde toutes nos déterminations,

L'expérience établit manifeſtement

cette vérité , aux yeux de quiconque

veut faire quelqu'attention à ce qui ſe

paſſe en lui – même. Sondons - nous

avec ſoin , examinons attentivement

la maniere dont ſe forment nos voli

tions , & nous verrons que nous ne

nous déterminons jamais à une action ,

que par la vue de quelque bien , que

nous croyons y appercevoir, ſoit pour

la perfe & ion, ou pour la tranquillité

& le plaiſir de notre ame , ſoit pour

le bien -être de notre corps , ſoit pour

l'avantage de notre fortune. Tour

motif revient dans le fonds Purilité

réelle
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réelle ou apparente. Mais il fautob ,

ſerver pour le dire en paſſant, que,

notre plus grand bien conſiſtant dans

la perfection de notre ame , les motifs

qui y ont rapport,par exemple, ceux

qui font pris de l'obéiſſance due à un

être tel que Dieu , indépendamment

de toute crainte , de la beauté de la

vertu , & c . ces motifs , dis-je, paflent

avec raiſon pour les plus nobles. A

près eux, ceux qui ſe rapportent au

bien du corps ſont les plus raiſonab

les. Enfin , les motifs que nous four

nit l'état de notre fortune tiennent le

On peut voir ce que

nous diſons là -deſſus, dans la lettre ſur

les ſentimens déſintéreſſés, page ....

de ce recueil,

- 22. Notre utilité , notre bien étant

donc le motif le plus général, lemo

tif primitif qui nous détermine, nous

devons en conclurre, que ce bien cet

te utilité , eſt le prémier principe de

toute obligation , & en particulier de

celle

dernier rang.

в iii)
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celle qui nous aftraint à l'obſervation

du droit naturel. · Que notre utilité

ſe trouve jointe à certe obfervation ,

cela n'eſt pas douteux, puiſque le droit

naturel eſt une ſcience , qui nous ape?

prend ce qui eſt naturellement bon ou

mauvais à l'homme , ( S. 3. ) & que

les loix naturelles qui conſtituent ce

droit , ne nous preſcrivent certaines

actions & ne nous en défendent d'au .

eres , qu'en conféquente de la conve

nance , ou de la diſconvenance de ces

actions avec notre nature & avec cel

le des choſes ( S. 6.)."

23. L'homme eſt d'une nature fo

ciable ; la ſociété lui eft naturelle, et

le lui eft même néceſſaire, pour pala

fer ſa vie heureuſement. De- là vient

que le judicieux Grotius a pris

cette fociabilité de l'homme , pour le

fondement du droit naturel; & cela

eft très -raiſonnable , pourvû qu'on ne

la prenne pas pour le premier princi.

pe de l'obligation, mais ſeulement

pour



DROIT NATUREL.

2
5

pour le principe prochain , duquelon

déduit l'obligation où ſont tous les

hommes, d'obſerver les loix qui doi,

vent régler la ſociété naturelle qui ſe

trouve entr'eux , & ſans leſquelles elle

ne peut fubfifter.

24. Chaque individu a pour motif

général & prémier, ſon utilité propre;

& ce motif fait l'obligation dont il eſt

fuſceptible: c'eſt le principe conſtant

de ſes déterminations , contre lequel

il ſeroit abſurde de prétendre qu'on

puiſſe jamais le faire agir, Mais la

fociété lui étant utile , & même ne

ceffaire , & cette fociété ne pouvant

ſubſiſter fans des loix ou des régleş

générales, obſervées par tous lesmem ,

bres; il eſt obligé en vertu de ſa pro

pre utilité à les obſerver. Il ne doit

même
pas

balancer à leur facrifier dans

des cas particuliers un avantage pré

fent; parce que ce ſont elles quilui

aſſurent la paiſible jouiſſance de tous

ſes autres biens.

Büiiij 25. C'est
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25. C'eſt - là le fondement des loix

eiviles, & le principe de la ſoumiſſion

que nous leur devons. Les hommes

engagés par leurs beſoins à former des

fociétés particulieres, ne renoncérent

certainement pas en y entrant , cha

cun à ſon bien & à fon utilité propre.

Au contraire, ce fut fans doute en

vue de ce même bien , qu'ils fe

déterminérent à s'y engager. Mais

fentant aiſément quelle foule de maux

& d'inconvéniens pouvoient naître

parmi des êtres fi ſouvent aveuglés ou

entraînés par leurs paſſions, ſi chaque

individu avoit la liberté de décider

dans les cas particuliers , de ce qui lui

eſt le plus avantageux ; ils compri

rent qu'il falloit établir des loix , ca

pables d'aſſurer le bonheur de la fo

ciété. On les accommoda autant

qu'il fut poſſible dans leur généralité,

à l'utilité de chaque membre,
Tous

ſentirent que ces loix , pour produire

l'effet déſiré , doivent être obſervées

1

1

1

1

1

+

1

religi
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religieuſement; que l'on ne peut y fai

re ſoi-même des exceptions- fans les

affoiblir ou fans les détruire , & qu'

ainſi il faut leur facrifier dans l'occa

(ion un avantage préſent , comine à

un plus grand bien ; puiſqu'elles ſont

la baſe de notre repos & de notre lu

reté. Voilà le vrai principe de l'ob

ligation oùnous ſommes de les obſer

ver; principe auquel tous les hommes

ſe ſoumettent fans peine,

26.Le ſentiment quej'établis (S. 21.)

ſur le principe de l'obligation , n'eſt

pas nouveau , & je trouve dans une

note de M. Barbeyrac ſur le grand

ouvrage de Puffendorf , (a) un paſſa

ge , dans lequel je vois avec un fin =

gulier plaiſir, qu’un ſavant Anglois

étoit préciſément dansles mêmesidées,

„ſelon lui le devoir ou l'obligation

„ par rapport à l'homme ne peut être

„qu'une raiſon ou un motif propoſé

„ d'une maniere convenable , & qui le

„ déter

(a) L. I. c. vj. S. 5. not. 4.
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,,déçermine néceſſairement à choiſir

,,ou à préférer une maniere d'agir à

„ I'autre ; & cette raiſon ou ce motif

„ne peut être qu'un plus grand degré

,,de miſère à éviter; ou de félicité à

„ acquérir, qu'on ne peut éviter ou

acquérir en agiſſant d'une autre ma

„ niere. Il ne reconnoît point d'au

„ tre obligation ; ou s'il y en a quel

„ qu'autre , il croit qu'en l'examinant

„ avec ſoin , on verra qu'elle ſe ter

„ mine enfin à celle - là . C'eſt ainſi

„ que M. Bernard exprime les pen

„ ſées de M. Gaſtrell. Nouvelles de

gla Répub.des Lettres , Avril 1700,

» P. 408., On ne peut rien dire de

plus conforme à ce que j'ai tâche

d'établir.

27. Mais voyons ce que M. Bar ,

beyrac nous oppoſe dans la même

„ On confond ici, dit- il , le

„motif de l'obligation , ou ce qui

„porte plus efficacement à s'y fou

„ mettre , avec le fondementde l'ob

„ ligation,

note .
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» ligarion , ou la raiſon pourquoi on
sjett tenu indiſpenſablement de faire

ytelle ou telle choſe. Cette raiſon

» ; n'eſt autre choſe que la volonté d'un

„ ſupérieur, dont le pouvoir par rapě

wport à notre bonheur ou notre mala

heur fert enſuite à mouvoir notre

yvolonté, enſorte qu'elle ſe détermi

une actuellemenc à ce qui eſt de no

„tre devoir. Toure la difficulté ,

ce ſavant Commentateur &

nous , viene de ce qu'il ne définic

point l'obligation comme nous l'a

vons déja obſervé ( S. 18. ). L'utilité,

dit - il , eſt le motif de l'obligations

elle n'en eſt pas le fondement: nous

ſommestenus d'obéir à un ſupérieur.

Mais on lui demandera : quel eſt donc

ce fondement de l'obligation , & en

vertu de quoi ſuis -je tenu d'obéir à

un ſupérieur ? Vous me direz que

c'eſt mon devoir de lui obéir , parce

que je dépens de lui. Cela ne me

claircit pas encore . Je pourſuis:

entre

pour

i
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1

pourquoi dois je reſpecter cette dé

pendance , pourquoi remplir mon de

voir ? & ſi je le viole , qu'en arrivera

t - il ? Vous ſerez puni, me direz -vous.

Voilà donc le motif qui fait mon

obligarion à ce devoir ; en le violant

je m'attire du mal. Mais ſi je pou

vois éviter la punition , cette trans

greſſion feroit- elle encore une faute ?

Oui , dites- vous , & pourquoi? parce

que je dois obéir à un Supérieur , qui

à une légitime autorité ſur moi : ma

déſobéiſſance feroit une mauvaiſe

adion. Mais pourquoi ne dois-je pas

commettre une mauvaiſe action , lors

même qu'elle ne m'attirera aucun

châtiment ? Vous ne ſauriez mé ré

pondre rien de raiſonnable que ceci:

,,En commettant une mauvaiſe acti

,,on , une action contraire à l'ordre &

„ à la perfection de votre être . ,, Et

cela revient à mon ſentiment, qui

fonde l'obligation ſur l'utilité ; car il

m'eft fans doute utile d'étre parfait.

N'in
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N'inſiſtons pas davantage ſur une

choſe que nous avons déja touchée.

( S. 18. )

29. Je me flate qu'en développant

ſoigneuſement les idées , & en déter

minant exactement la ſignification des

termés , comme je me ſuis étudié à le

faire, le Lecteur verra un moyen de

concilier M. Barbeyrac avec nous , &

que ce ſavant lui -même en tombera

d'accord (1). La volonté d'un Supé

rieur n'eſt pas comme nous venons

de le voir , le prémier principe, ou le

fondement de l'obligation. Mais elle

en faic ſans doute , un principe pro

chain très- ſolide , 1º. parce qu'en fai

fant même abſtraction de la rectitude

propre de l'action qui nous eſt pre

ſcriçe , il eſt beay & louable d'obéir

à un Supérieur légitime. 20. Parce

que ce Supérieur peut nous récom

penſer ou nous punir , indépendam

ment du bien ou du mal que notre

action

( 1 ) Ceci a été écrit en 1742.
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action entraîne naturellement après

foi. Et lorſque ce Supérieur eſt re

connu pour très-fage, & qu'il eſt

tout - puiſſant, la volonté ſeule nous

impoſe une véritable obligation ,

quand même nous n'apercevrions pas

la rectitude de l'action qu'il nous pre

ſcrit , ou le rapport qu'elle peut avoir

en elle - même , avec notre félicité ;

je dis plus , quand nous croirions y

voir quelque choſe de nuiſible pour

nous ; en un mot , quand nous ne

connoîtrions pas les raiſons de la .

Loi qu'il nous donne. Car nous pou

vons nous en rapporter à lui ; nous

repoſer ſur ſa ſageſſe, pour la recti

tude de l'action , & fur fa bonté pour

l'utilité de cette même action : & c'eſt

en vertu de cette légitime confiance,

que l'on peut dire de lui quand il

preſcrit une Loi , que fa volonté tient

lieu de raiſons (a). De plus , quand

cette

(4 ) Quod ftet pro ratione voluntas, Wolf.

Phil. Praci,iiniv . pol. $.132. in nota .

7

1
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1

cette action feroit indifférente en

elle-même, ſoit pour la rectitude, ſoit

pour notre utilité, ou même contrai

re à celle - ci, elle devient bonne &

louable, dès qu'il la preſcrit, & il eſt

le maître par ſa toute-puiſſance , d’g

attacher telle récompenſe qu'il juge à

propros, & de nous dédommager au

centuple du mal qu'elle nous aura

cauſé. Dieu ſeul étant un Supérieur

infiniment ſage & tout-puiſſant, cette

confiance ſans bornes n'eſt due qu'à

lui. Mais le cas d'agir en conſéquen

ce ne peut exiſter que quand ce fou

verain Législateur nous donne des

Loix révélées. Car pour ce qui eſt

des Loix naturelles, nous ne con

noiſſons que ce ſont des Loix de Dieu,

que par les raiſons de ces Loix ,

par les raiſons qui en montrent la

juſtice & l'utilité; epſorte que ſi

nous ne voyons pas de ſages raiſons

de faire une certaine action , ou de

s'en abſtenir, nous ne pouvons favoir

с fi

1
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fi c'eſt la volonté de Dieu , que nous

la -faſlions ou que nous l'évitions:

Rapportons ici un paſſage de M. Bar

beyrac , quoiqu'un peu long. Le Le

cteur , en le comparant avec ce que

nous venons de dire , verra claire

ment quel eſt le næud de la difficul

té ; comment nos principes la font

évanouir , & peuvent ſervir à conci

lier des ſentiments, qui paroiſſent

d'abord ſi oppoſés. ( a ) „L'Auteur

„ ſuppoſe donc ici que l'on feroit dans

„ quelqu'obligation de faire ou de ne

„ pas faire certaines chofes , quand

„même on n'auroit à répondre de la

„ conduite à perſonne. Et il ne faut

„ pas s'étonner que fes idées là - deſſus

„ne fuſſent pas tout - à - fait juſtes,

„ puiſque l'on voit encore aujourd'

„ hui, non - ſeulement la plupart des

„ philoſophes & desThéologiens ſcho

„ laſtiques , mais encore quelques Au

teurs

( a ) Traduct de Grot, du droit de la

G. & de la P.LI, C. 1. $.X, No. 2. not.4.
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„ teurs d'ailleurs très- judicieux & nul

„ lement eſclaves des préjugés de l'é

,,cole , s'opiniâtrer à ſoutenir que
les

„régles du Droit naturel & de la Mo

„ rale impoſent par elles-inêmes une.

néceſſité indiſpenſable de les fuivre,

vindépendamment de la volonté de

„ DIEU. Quelques unsnéant-moins

raiſonnant d'une maniere à donner

„ lieu d'inférer qu'il n'y a qu'une dif

ispute de mots entr'eux , & les autres

»; qui ne ſont pas de même opinioni,

je vais tâcher de mettre dans tout

„ſon jour , quoiqu'en peu de paroles,

;& l'état de la queſtion , & les fonde

„mens de la négative , que je prens

contre l'Auteur.. Il ne s'agit donc

„ point ici de diſputer , fi en faiſant

„ abſtraction de toute volonté d'uri

„ être intelligent, & même de la vô

jglonté de Dieu , notre eſprit ne

peut pas découvrir les idées & les

rélations d'où ſe déduiſent toutes les

sregles du Droit naturel & de la Mo

Ĉij yrale.
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, rale. On doit convenir de bonne

„ foi avec les partifans de l'opinion

„que je combats, que ces règles font

,,effectivement fondées ſur la nature

,,même des choſes ; qu'elles ſont con

formes à l'ordre que l'on conçoit

„ qui eſt néceſſaire pour la beauté de

„ l'univers ; qu'il y a une certaine

proportion ou diſproportion , une

,,certaine convenance ou diſconve .

„nance , entre la plupart des actions

„,& leurs objets ,.qui fait qu'on trou

ve de la beauté dans les unes , & de

la laideur dans les autres. Mais de

, cela ſeul il ne s'enſuit pas que l'on

foit proprement obligé à faire ou ne

„ pas faire telle ou telle choſe . La

„ convenance ou diſconvenance , que

„ l'on peut appeller moralité natu

nelle des actions, eſt bien une rai

„ ſon qui peut porter à agir ou me

point agir mais ce n'eſt pas une rai

ſon quiimpoſe une néceſſité indif

„ penſable, telle que l'emporte l'idée

„de

1
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„ de l'obligation. Cette néceſſité nę

„ peut venir que d'un Supérieur ;

„c'eſt-à- dire , d'un être intelligent

„ hors de nous, qui ait le pouvoir de

„ gêner notre liberté , & de nous pre

„ ſcrire des régles de conduite. Pour

„le prouver , voici comme je raiſon

„ ne. S'il y avoit quelqu'obligation,

„indépendamment de la volonté d'un

„ Supérieur, il faudroit qu'elle nous

„ fût impoſée ou par la nature même

„des choſes ou par notre propre raiſon ,

„la nature même des choſes ne ſauroit

„nous impoſer aucune obligation, pro

„ prement ainſi nommée. Qu'il y ait tel

YOU tel rapport de convenance ou de

„ diſconvenance entre nos idées,cela ſeul

„ ne nous engage qu'à reconnoître ce

srapport ; il fautquelque choſe de plus

» pour nous aſſujettir à y conformer

„ nos actions & notre vie. La raiſon ne

„ peut pas non plus par elle -même

„ nous mettre dans une néceſſité in-

„ diſpenſable de ſuivre les idées de

Ciij CON
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1

1

„convenance ou de diſconvenance

„ qu'elle nous met devant les yeux ,
„ comme fondées ſur la nature des

„ ehoſes. » ( Je ne copie pas
la
preu

ve qu'en donne l’Auteur, elle ſe trou

ve motpour mot dans la réponſe au

jugement de M. LEIBNITZ , que

j'examinerai tout- à - l'heure. Parſons

à la concluſion ,) „De tout cela je

„,conclus que les maximes de la rai

sfon , quelque conformes qu'elles

„ſoient à la nature des choſes, à la

„ conſtitution de notre être, ne ſont

„ nullement obligatoires, juſqu'à ce

, que cette même raiſon nous ait dé

,,couvert l'Auteur de l'exiſtence &

„de la nature des choſes , lequel par

,fa volonté donne force de Loi à ces

„maximes , & nous impoſe une né

„ ceſſité indiſpenſable de nous y con

„ former , en vertu du droit qu'il a

„ de gêner notre liberté comme il le

„juge à propos , & de preſcrire telles

„bornes que bon lui ſemble aux fa

cul.

1
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, Cultés qu'il nous a données. Il eſt

„ vrai que Dieu ne peut rien ordon

de contraire aux idées de con

„ venance ou de diſconvenance que la

„ raiſon nous fait voir dans certaines

„ actions : mais cela n'empêche pas

„que l'obligation de ſe regler ſur ces

„ idées ne vienne uniquement de la

„ volonté: il n'importe que cette vo

„ lonté ſoit arbitraire , ou non ; c'eſt

„ toujours elle ſeule qui impoſe pro

„ prement la néceſſité... Enfin une

preuve que la volonté de Dieu eſt la

,, ſource de tout devoir & de toute

„obligation, c'eſt que quand ceux qui

jont une religion pratiquent les ré

„ gles de la vertu , & les maximes du

„ Droit naturel , ils doivent le faire,

„ non pas principalement & préciſé

„ ment parce qu'ils reconnoiſſent que

życes régles ſont conformes aux idées

„naturelles & invariables de l'ordre,

„ de la convenance , de la juſtice;

„mais paree que Dieu , leur Maître

wher

Cüij ſou
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„ ſouverain , veut qu'ils les ſuivent

„ dans leur conduite. “ Plaiſante preu

ve ! qui poſe préciſément ce qui eſt

en queſtion. Mais il y a moyen peut

êtrede nous concilier . Nous répon

dons à tout ce raiſonnement, que les

hommes ſeroient obligés à l'abſerva

tion des Loix naturelles , même en

faiſant abſtraction de la volonté de

Dieu ; parce qu'elles ſont louables &

utiles ; mais que cette volonté ajou

te fans contredit un très-grand poids

à cette obligation ; qu'elle en eſt un

fondement très légitime & très-folide,

bien que ce fondement ne ſoit pas un

principe primitif, puiſqu'il dérive lui

même d'un autre dont il tire la force,

je veux dire de notre utilité. Le fa

vant Commentateur de Grotius ne

ſera - t- il pas obligé d'en convenir , &

n'avouera- t- il pas que fa note eſt in

utile contre un pareil fyítême ? Ce

qu'il ajoûte „ qu'au fond il feroit au

„trement aſſez inutile que Dieu leur

( aux

8
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,,( aux hommes ) preſcrivît rien là

,,deflus , puiſqu'ils y ſeroient déja

,,tenus d'ailleurs : la volonté & l'au

wtorité de Dieu ne ſeroit ici qu'une

„eſpèce d'acceſſoire , qui ne feroit

„ tout au plus que rendre l'obligation

„ plus forte. , Cela , dis -je , ne fair

pas une difficulté. Ce n'eſt point dé

roger à l'autorité de Dieu que de di

re , que tout ce qu'il nous preſcrit

dans les Loix naturelles eſt ſi beau &

fi utile par lui-même , que nous ſeri

ons obligés de le pratiquer , quand

même Dieu ne l'auroit pas ordonné,

30. Encore un mot ſur l'utilité,

Il y a quelque équivoque dans ce ter

me : quelques-uns le reſtraignent fans

raiſon & ſemblent ne déſigner par--là

qu'une utilité groſſiere & bornée aux
biens de la terre. C'eſt ce qui a

donné lieu à cette note de M. Bar

beyrac. „ Il y a ici deux extrémités

„ à éviter : l'une , de ceux qui en cons

„fondane : l'bonnête avec l'utile , &

C jij „ meſu

1
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1

,,meſurant cette utilité à leur intérêg

„ particulier, détruiſent ainſi toute

,,idée de vertu & device , tout Droit

„ naturel, toute moralité ; l'autre, de

„ ceux qui croyant avec raiſon que la

„ pratique de toutes les vertus, de

„toutes les règles du Droit naturel, eſt

„ véritablement & infailliblement a

,,vantageuſe à tous les hommes en

„ tout & par -tout, confondent cette

„ utilité avec l'honnêteté naturelle des

„ actions. La premiere , n'eſt qu'une

„ luite inſéparable de l'autre, & un ca

„ ractère auquel on peut diſtinguer ce

„ qui eſt véritablement honnête , d'a

„ vec ce qui ne l'eſt que dans l'opini

„ on erronée des hommes, Quand je

; ,dis : Il fautrendre le bien pour le

„mal, mais non pas le mal pour le

„bien : les hommes doivent obéir à

„la volonté de Dieu leur Créateur ;

„ il y a dans ces propoſitions une con

„venance fi claire & fi évidente, qu'on

,,ne peut s'empêcher pour peu qu'on
y falle
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„y faſſe attention d'y acquieſcer, de

„ trouver beau & honnête ce qu'elles

„ renferment, ſans avoir beſoin de

„ penſer en aucune maniere à l'avan

„ tage qui revient de leur obſervation.

„ On eſt convaincu dès lors, que ſi

l'on agit contre ces maximes, on pé

,,che contre la raiſon , & l'on eft por

pyté à s'en faire des reproches à foi

„même. De cela feul naît l'idée du

,,devoir , & le but raiſonnable de fom

„obfervation. Il eſt vrai que pour

„ donner une pleine force à toutes les

„ Maximes ſemblables, où l'on décou

„ vre une convenance . & une beauté

„ naturelle , il faut s'être bien perfua

,,dé de la vérité de la ſeconde que

» j'ai donnée pour exemple. Mais

„lors même qu'on réduit tout comme

„ il le faut à cette règle fondamenta

„ le , on n'a nul beſoin pour ſentir l'o

„ bligation où l'on eſt de s'y confor

„mer , d'enviſager l'utilité infinie qui

„ en réſulte , Bien plus : ce n’eſtpoint

1
1

„pré
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„ préciſément à cauſe de cette utilité,

qu'on doit actuellement faire ce qui

„eft conforme à la volonté de DIEU ;

„c'eſt uniquement parce qu'on ſe re

„ connoît dépendant de lui , & qu'il

eft beau & honnête de lui obéir, en

„core même que par impoſſible , il

„ exigeât quelque choſe d'abſolument

„ inutile. Que ſi l'on penſe à l'utilité,

, on ne doit pas la regarder fimple

„ment en elle-même , mais en tant

„qu'elle réſulte de l’union naturelle &

„ merveilleuſe que le Créateur a éta

„ blie entre le devoir & la félicité de

,,ſes créatures. En un mot , c'eſt

,,brouiller les idées & faire de l'accef

„ ſoire le principal , que d'établir l'uti

,,lité même la plus réelle & la plus

„ univerſelle pour fondement de l'hon

, nêteté morale , & de l'obligation,

„ proprement ainſi nommée . Auſli

„ Voyons -nous que ceux qui ont igno

„ ré , ou qui n'ont connu que fortim

„ parfaitement cette utilité, n'ont pas

„ laiſſé
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„ laiſſé d'être frappés, & d'une ma

„ niere aflez vive , de l'Honnêteté in

„ trinsèque de la plupart des actions

„ conformes au Droit naturel. , Ne

ſuffit -il pas de répondre , que quand

nous diſons que l'utilité fait le fon

dement ou le principe de l'obligation,

nous parlons d'une utilité noble &

bien entendue, qui ſe trouve princi

palement dans l'obſervation de l'or

dre & dans la pratique de la vertu ,

parce que cette obſervation , cette

pratique nous rend plus parfaits ; ce

la ſeul, dis-je , ne ſuffit-il pas pour

faire tomber tout ce raiſonnement, &

pour éclaircir les difficultés, dans lef

quelles l'Auteur s'embarraſſe , & dont

il ne fauroit ſe tirer à l'aide de les

principes ? Quand on a une juſte idée

de l'utilité, quand on la fait conſiſter

principalement dans la perfection de

l'ame ; perfection qui fait déja notre

bonheur par elle-même , & qui nous

concilie la bienveillance du Créateur ;

quel
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quel danger y a - t - il à confondre en ce

féns , l'honnête avec l'utile ? Diſons

plus: la doctrine de ceux , qui ſépå

rant l'honnêteté de l'utilité , établir

fent qu'il y a des choſes honnêtes qui

ne font pas utiles , & des choſes uti

les qui ne ſont pas honnêtes ; cette

doctrine comme les anciens l'ont déja

obfervé , n'eſt - elle pas aulli pernicieu

fe qu'elle eſt peu folide ? Voyez la

deſſus ces belles paroles de Cicéron :

in quo lapſa conſuetudo deflexit de

via , fenfimque eò deducta eft , ut

boneftatem ab utilitate ſecernens;

& conftituerit honeſtum eſſe ali

quod, quod utile non effet, & uti

le , quod non honeftum , quâ nulla

pernicies major hominum vita po

tuit adferri ( a ). Itaque accepi

mus ; ſocratem exſecrari folitum

eos , qui primùm hæc, naturá co

herentia opinione diſtraxiſent ( b ).

Maintenant donc que nous ſavons ce

que

( a ) De Ofic, J. 2 : c . 3 .

( 6) Ibid . l. 3. c . 3 .

1
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que l'on doit entendre par le mot

d'utilité , concluons avec Horace : ·

Acque ipfa utilitas, jufti prope mater &

æqui ( c).

31. Puiſque nous avons commencé

à examiner les raiſonnemens que fait

M. Barbeyràc pour foutenir fon hy

pothèſe, ajoutons quelques réflexions

fur ce que le même ſavant, à la fin

de la traduction du Traité des de .

voirs de l'homme 8 du Citoyen ,

oppoſe aui jugement que M. de Leib

nitz avoit porté ſur cet ouvrage de

Puffendorf. Cette diſcuſſion aché

vera de niettre au jour l'uſage que

l'on peut tirer de nos principes. Ce

n'eſt point dans la vue de critiquer

un habile homine , que nous finiſſons

cette diſſertation par ces remarques :

c'eſt pour faire fentir Pavantage d'une

méthode exacte, & pour montrer

comment en déterminant les idées,

en les rendant diſtinctes , & en défi.

nifiant

( c) Lib. i. Sat. 3. p. 98 .
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niſſant les termes , on démêle preſque

ſans peine, des queſtions dans leſquel

les de plus favans que nous fe font

embarraſſés.

„L’Anonyme, dit M. Barbeyrac, (a )

„confond manifeſtement le devoir

avec les effets ou les motifs de for

„ obfervation, la force qu'a ledevoir

„ par lui-même , avec celle qu'il a ſur

„ les eſprits des hommes , de la ma

„ niere que la plupart d'entr'eux ſont

„ faits.» Il ne faut pas dire, la plu

part, mais tous. Car ce que dit M.

de Leibnitz , que les devoirs n'ont

aucune force fans motifs, eſt vrai à

l'égard de tous les hommes , fans ex

ception ; comme nous l'avons établi

ci- deſſus, en faiſant voir que l'obli .

gation n'eſt autre choſe que la liai

Ton du motif avec l'action (11. & 12.)

enforte que ce Philofophe étoit fondo

V

a ſou

( a) p . 444. Je me ſers de la quatrieme

Edition , à Amfterdam chez P. de Coupe

1718
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à ſoutenir , que fans la confidéra

tion d'une autre vie , „fi l'on n'eſt

„ né avec de telles diſpoſitions , & fi

„l'on n'a été élevé d'une telle manie

„ re , que l'on trouve un grand plaiſir

„ dans la vertu , & un grand déplaiſir

„ dans le vice , ( bonheur que tout le

„ monde n'a pas ) il n'y aura rien qui

„ſoit capable de détourner d'un grand .

„ crime, lorſqu'on pourra en le con

„ Inettant, acquérir impunément de

„ grands biens ( a ); & ſur tout , ri

en qui puiſſe nous porter à fàcrifier

nos biens & notre vie pour l'avantage

de la patrie , ou pour le maintien du

droit & de la juſtice (b) . Car dans le

cas fuppoſé, un homme n'auroit au

cun motifs pour faire ce ſacrifice,

pas même ceux que peut fournir la

beauté de la vertu . Cependant M.

Barbeyrac s'oppoſe à une doctrine qui

nous

(a) P. 442.

(6) P. 441.

D.

T
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nous paroît ſi évidente. „ On eſt om

„bligé , dit - il, (c) non -ſeulement de

,,ne faire du mal à perſonne , pour fe

„ procurer à ſoi-même quelqu'avanta

„ ge, mais encore de ſacrifier quel

„ quefois ſes biens , ſes honneurs & fa

„ vie même, indépendamment de la

„ vue des récompenſes & des peines

„ d'une autre vie , & par cette feule

„ raiſon que ce ſont des devoirs qui

„nous ſont impoſés par le fage Auteur

„ de la Loi naturelle , par le conduc

„ teur ſouverain de l'Univers. , Que

ſignifie ici le terme obligés ? Si M.B.

a de l'obligation la même idée que

nous ( S. 11. & 12. ) , certainement ce

qu'il avance eſt inſoutenable. Car il

ne reſte aucun motif que l'on puiſſe

joindre à l'action , dans le cas dont il

s'agit. Si ce ſavant veut dire , que

c'eſt une règle du droit, une maxime

de la vertu , de facrifier quelquefois

ſes biens , &c. nous en convenons.

( c) P. 445.

1

Mais
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Mais que fait cela à un homme, qui,

comme nous le fuppoſons ici, n'a au

cun goût pour la vertu , & ne la pré

fére point au vice ? Il n'eſt pas quel
tion de déterminer les maximes du

droit & de la vertu , mais de ſavoir

à quoi les hommes pourront être por

tés ou obligés , dans tel ou tel cas.;

comment on pourra leur impoſer une

eſpèce de néceſſité d'agir , fans les

contraindre par une force phyſique.

Ils font obligés à ces actions, dit l’Au

teur, par cette ſeule raiſon , que ce

font des devoirs, qui nous font im

poſés par le fage Auteur de la Loina

turelle, par le conducteur ſouverain

de l'Univers. Mais que fait cette rai

fon à un homme qui n'a rien à atten

dre de ce Législateur ſouverain , & qui

n'a point d'amour pour la vertu , ain

fi que porte l'hypothèſe ſur laquelle

nous raiſonnons ?

33. „ Quelle de ces deux morales,

„ je vous prie , ajoûte M. B. eſt la plus

Dij pure,



ESSAI SUR LE

„ pure , la plus noble , & la plus con

„ forme aux idées des lages Payens,

„qui ont ſi bien diſtingué entre l'bon

„ nête & l'utile ? , Sans difputer fur

les épithetes de pure & noble, de

mandons à notre tour , quel eſt le but

de ceux qui enſeignent le Droit natu

rel, & la morale ? N'eft- ce pas de

porter les hommes à l'obſervation de

la juſtice , à la pratique de la vertu ?

Quelle morale eſt donc la plus raiſon

nable & la plus utile; celle qui fon

dée ſur la nature de l'homme, le por

te à la vertu , par la conſidération de

fes intérêts les plus chers : ou celle qui

eft ſi pure & fi noble , qu'elle ſe trou

ve hors de notre portée & abfolu

ment inefficace pour fléchir notre vo

fonté ? Quant aux idées des ſages

Payens, nous avons vû que le plus

Fages étoient bien éloignés de ſibien

diſtinguer' entre l'honnête es l'uti

le. Socrates , dit Ciceron , avoiten

exécration ceux qui les prémiers
ons
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ontſéparé dans leurs opinions, des

choſes que la nature aintimement

unies.

34. M. B. pourſuit; „ Mais com

„ment accorder le raiſonnement de

„ notre Anonyme avec ce qu'il dit ici ,

„qu'il y a un degré de droit naturel,

„ qui peut avoir lieu , même par

wrapport à un Athée; & avec ce

„ qu'il ſoutient encore plus bas , qu'il

auroit quelque obligation natu

srelle , quand même on accorderoit

» qu'il n'y a point de divinité.“

L'Anonyme, ou M. de Leibnitz , ne

s'eſt point contredit, Il avance ( p.

141. ) que negliger la conſidération

d'une autre vie , qui a une liaiſon

inſéparable avec la providence di

c'elt détruire pluſieurs

devoirs de la vie. Il ne dit pas que

c'eſt les détruire tous; au contraire,

il reconnoît qu'il y auroit encore un

grand nombre de devoirs pour un

Athée ; parce qu'il y en a en effet plu

Diij ſieurs

vine
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ſieurs dont les raiſons, ou les motifs

qui nousy obligent, fe trouvent dans

leur utilité , même par rapport à ceta

te vie , & qu'un Athée peut bien auf

fi trouver des motifs fuffiſans en plu

ſieurs cas , dans la ſeule beauté de la

vertu . M. B. en même tems qu'il re

proche une contradiction à fon adver

faire , ne peut s'empêcher d'alléguer

lui-même, dans les deux pages fuin

vantes ( 446. & 447. ) ce qui détruig

cette prétendue contradiction. On

peut les lire . Je paffe à un autre en

droit

35. ,, Il n'y a doncpoint de milieu :

„ ou l'obligation des régles dų Juſte

,, entre les hommes eſt abſolument in

„ dépendante de la divinité, & fondée

„uniquement fur la nature même des

„ Choſes, comme les principes de la

„ Arithmétique de la Géométrie ;

„ ou elle n'eſt du tout point fondée

„ fur la nature des choſes ( a ). , Ec
22

pour

( 1 ) p470,
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pourquoi n'y auroit - il point de mie

lieu ? Il y en a un certainement ; &

le voici : l'obligation naît de la natu
re même des choſes : mais la divinité

eſt au nombre de ces choſes , dont la

nature détermine les régles du Juſte

& de l'injuſte , & fournit les motifs

qui conſtituent l'obligation. De plus,
nous avons obſervé ( S. 29. ) que la

volonté de Dieu eſt auſſi un principe

immédiat , & très- puiſſant, de l'obli

gation. Il n'eſt pas difficile de prou

ver ce qu'avance M. DE LEIBNITZ ;

que l'opinion de ceux qui font naître

tout droit de la volonté d'un Supéri

eur , eſt deſtituée de fondemnent, &

qu'il faut toujours en revenir à la na

ture des choſes. Quand un homme,

qui n'a d'autres lumieres que celles de

la raiſon , reconnoît qu'une telle ac

tion eſt bonne ; & une telle autre,

mauvaiſe; quelle preuve a -t-il que

la volonté de Dieu foit, qu'il faſſe la

prémiere, & qu'il s'abſtienne de l'au

Diij tre ?
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fieurs dont les raiſons , ou les motifs

qui nousy obligent; fe trouvent dans

leur utilité, même par rapport à ceta

te vie , & qu'un Athée peut bien auf

fi trouver des motifs fuffifans en plu

ſieurs cas , dans la ſeule beauté de la

vertu . M. B. en même tems qu'il re

proche une contradiction à fon advers

faire , ne peut s'empêcher d'alléguer

lui-même, dans les deux pages fui

vantes ( 446. & 447.) ce qui détruit

cette prétendue contradiction. On

peut les lire. Je paſſe à un autre en

droit .

35. 1, Il n'y a donc point de milieu :

„ ou l'obligation des régles dų Juſte

,,entre les hommes eſt abſolument in

„ dépendante de la divinité , & fondée

„ uniquement fur la nature même des

,,chofes, comme les principes de l

„ Arithmétique de la Géométrie ;

,,ou elle n'eſt du tout point fondée

„fur la nature des choſes ( a ). , Et

pour

( a) p.470.
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pourquoi n'y auroit - il point de mi.

lieu ? Il y en a un certainement ; &

le voici : l'obligation naît de la natu

re même des choſes : mais la divinité

eſt au nombre de ces choſes, dont la

nature détermine les régles du Juſte

& de l'injuſte , & fournit les motifs

qui conſtituent l'obligation. De plus,

nous avons obſervé (S. 29.) que
la

volonté de Dieu eſt auſſi un principe

immédiat , & très-puiſſant, de l'obli

gation . Il n'eſt pas difficile de prou

ver ce qu'avance M. DE LEIBNITZ ;

que l'opinion de ceux qui font naître

tout droit de la volonté d'un Supéri

eur , eſt deſtituée de fondemnent, &

qu'il faut toujours en revenir à la na

ture des choſes. Quand un homme,

qui n'a d'autres lumieres que celles de

la raiſon , reconnoît qu'une telle ac

tion eſt bonne ; & une telle autre,

mauvaiſe ; quelle preuve a-t-il que

la volonté de Dieu ſoit, qu'il faſſe la

prémiere , & qu'il s'abſtienne de l'au

Diñj tre ?
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ſieurs dont les raiſons , ou lesmotifs

qui nous y obligent, fe trouvent dans

leur utilité , même par rapport à cet

te vie , & qu'un Athée peut bien auf

fi trouver des motifs fuffifans en plu

ſieurs cas , dans la ſeule beauté de tak

vertu. M. B. en même tems qu'il re

proche une contradiction à fonadver

faire , ne peut s'empêcher d'alléguer

lui-même, dans les deux pages fui

vantes ( 446. & 447.) ce qui détruia

cette prétendue contradiction. On

peut les lire. Je paſſe à un autre en

droit .

35. » Il n'y a donc point de milieu :

„ ou l'obligation des régles dų Juſte

,, entre les hommes eſt abſolument in

„dépendante de la divinité , & fondée

„ uniquement fur la nature même des

„ chofes, comme les principes de la

„ Arithmétique et de la Géométrie;

,,ou elle n'eſt du tout point fondée

,, ſur la nature des choſes ( a ). , Et

pour

(a ) p.470.

1
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pourquoi n'y auroit - il poine de mi.

lieu ? Il y en a un certainement ; &

le voici : l'obligation naît de la natu
re même des choſes : mais la divinité

eft au nombre de ces choſes, dont la

nature détermine les régles du Jufte

& de l'injuſte , & fournit les motifs

qui conſtituent l'obligation. De plus,

nous avons obſervé ( S. 29.) que la

volonté de Dieu eſt auſſi un principe

immédiat , & très-puiſſant, de l'obli

gation. Il n'eſt pas difficile de prou

ver ce qu'avance M. DE LEIBNITZ ;

que l'opinion de ceux qui font naître

tout droit de la volonté d'un Supéri

eur , eſt deſtituée de fondement , &

qu'il -faut toujours en revenir à la na

ture des choſes. Quand un hamme,

qui n'a d'autres lumieres que celles de

la raiſon , reconnoît qu'une telle ac
tion eſt bonne ; & une telle autre,

mauvaiſe; quelle preuve a-t-il que

la volonté de Dieu foit , qu'il faſſe la

prémiere, & qu'il s'abſtienne de l'au

Dij tre ?
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fieurs dont les raiſons, ou les motifs

qui nous y obligent, fe trouvent dans

leur utilité , même par rapport à ceta

te vie , & qu'un Athée peut bien auf

fi trouver des motifs fuffiſans en plu

ſieurs cas , dans la ſeule beauté de la

vertu ." M. B. en même tems qu'il re

procheunecontradiction à ſon adver

faire , ne peut s'empêcher d'alléguer

lui-même, dans les deux pages fui

vantes ( 446. & 447. ) ce qui détruit

cette prétendue contradiction. On

peut les lire. Je paſſe à un autre en

droit.

35. 1, Il n'y a donc point de milieu :

„ ou l'obligation des régles dų Juſte

„ entre les hommes eſt abſolument in

„ dépendante de la divinité , & fondée

„uniquement fur la nature même des

„ choſes, comme les principes de la

„ Arithmétiques de la Géométrie;

,,ou elle n'eſt du tout point fondée

„fur la nature des choſes ( a ). , Et

pour

( a) p470

H

1

1

1

1
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pourquoi n'y auroit - il point de mi.

lieu ? Il y en a un certainement ; &

le voici : l'obligation naît de la natu

re même des choſes : mais la divinité

eſt au nombre de ces choſes, dont la

nature détermine les régles du Juſte

& de l'injuſte , & fournit les motifs

qui conſtituent l'obligation. De plus,

nous avons obſervé ( M. 29. ) que la

volonté de Dieu eſt auſſi un principe

immédiat , & très-puiſſant, de l'obli

gation. Il n'eſt pas difficile de prou

ver ce qu'avance M. DE LEIBNITZ ;

que l'opinion de ceux qui font naître

tout droit de la volonté d'un Supéri

eur , eſt deſtituée de fondeinent , &

qu'il faut toujours en revenir à la na

ture des choſes. Quand un homme,

qui n'a d'autres lumieres que celles de

la raiſon , reconnoît qu'une telle ac

tion eſt bonne ; & une telle autre,

mauvaiſe; quelle preuve a-t- il que

la volonté de Dieu ſoit , qu'il faſſe la

prémiere, & qu'il s'abſtienne de l'au

Dirij tre ?
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fieurs dont les raiſons, ou les motifs

qui nous y obligent, ſe trouvent dans

leur utilité, même par rapport à ceta

te vie , & qu'un Athée peut bien auf

fi trouver des motifs fuffiſans en plu

fieurs cas , dans la ſeule beauté de la

vertu ." M. B. en même tems qu'il re

procheune contradiction à fun adver ,

faire , ne peut s'empêcher d'alléguer

kui-même, dans les deux pages fui

vantes ( 446. & 447.) ce qui détruit

cette prétendue contradiction. On

peut les lire. Je pafie à un autre en

droit .

35. 1, Il n'y a donc point de milieu :

„ou l'obligation des régles du Juſte

,,entre les hommes eſt abſolument in

„ dépendante de la divinité , & fondée

,, uniquement fur la nature même des

,, choſes, comme les principes de l

„ Arithmétique 6 dela Géométrie;

„ 0u elle n'eſt du tout point fondée

„ſur la nature des choſes ( a ). , Et

pour

( 6 ) p 470

1
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pourquoi n'y auroit - il point de mi

lieu ? Il y en a un certainement ; &

le voici : l'obligation naît de la natu
re même des choſes : mais la divinité

eſt au nombre de ces choſes, dont la

nature détermine les régles du Juſte

& de l'injuſte , & fournit les motifs

qui conſtituent l'obligation. De plus,

nous avons obſervé ( S. 29. ) que la

volonté de Dieu eſt auſſi un principe

immédiat , & très- puiſſant, de l'obli

gation. Il n'eſt pas difficile de prou

ver ce qu'avance M. DE LEIBNITZ ;

que l'opinion de ceux qui font naître

tout droit de la volonté d'un Supéri

eur , eſt deſtituée de fondemnent, &

qu'il-faut toujours en revenir à la na

ture des choſes. Quand un hamme,

qui n'a d'autres lumieres que celles de

la raiſon , reconnoît qu'une telle ac

tion eſt bonne ; & une telle autre,

mauvaiſe; quelle preuve a - t- il que

la volonté de Dieu ſoit, qu'il faſſe la

prémiere, & qu'il s'abſtienne de l'au

Dirj tre ?
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peut bien auf

ſieurs dont les raiſons, ou les motifs

qui nous y obligent, fe trouvent dans

leur utilité , même par rapport à cet

te vie , & qu'un Athée

fi trouver des motifs fuffifans en plu

ſieurs cas , dans la ſeule beauté de tak

vertu." M. B. en même tems qu'il re

proche une contradiction à fon adver,

faire, ne peut s'empêcher d'alléguer

kui-même, dans les deux pages fui

vantes ( 446. & 447.) ce qui détruia

cette prétendue contradiction. On

peut les lire. Je pafie à un autre en

droit .

35. » Il n'y a donc point de milieu :

„ ou l'obligation des régles dų Jufte

,entre les hommes eſt abſolument in

„ dépendante de la divinité, & fondée

„ uniquement fur la nature même des

„ choſes, comme les principes de l

„ Arithmétique et de la Géométrie ;

„ ou elle n'eſt du tout point fondée

„ fur la nature des chofes ( a ) , Et

pour

( a ) p.470.
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pourquoi n'y auroit - il point de mi

lieu ? Il y en a un certainement ; &

le voici : l'obligation naît de la natu

re même des choſes : mais la divinité

eſt au nombre de ces choſes, dont la

nature détermine les régles du Juſte

& de l'injuſte , & fournit les motifs

qui conſtituent l'obligation. De plus,

nous avons obſervé ( S. 29. ) que la

volonté de Dieu eſt auſſi un principe

immédiat , & très- puiſſant, de l'obli

gation. Il n'eſt pas difficile de prou

ver ce qu'avance M. DE LEIBNITZ ;

que l'opinion de ceux qui font naître

tout droit de la volonté d'un Supéri

eur , eſt deſtituée de fondemnent, &

qu'il faut toujours en revenir à la na

ture des choſes. Quand un homme,

qui n'a d'autres lumieres que celles de

la raiſon , reconnoît qu'une telle ac

tion eſt bonne ; & une telle autre,

mauvaiſe ; quelle preuve a -t- il que

la volonté de Dieu ſoit, qu'il faſſe la

prémiere , & qu'il s'abſtienne de l'au

Dimj tre ?
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ſieurs dont les raiſons, ou les motifs

qui nousy obligent, fe trouvent dans

leur utilité, même par rapport à cet

te vie , & qu'un Athée peut bien auf

fi trouver des motifs fuffiſans en plu

ſieurs cas , dans la ſeule beauté de la

vertu ." M. B. en même tems qu'il re

procheune contradiction à fonadver

faire, ne peut s'empêcher d'alléguer

lui-même, dans les deux pages lui

vantes ( 446. & 447. ) ce qui détruit

cette prétendue contradiction.

peut leslire. Je paſſe à un autre en

droit .

35. Il n'y a donc point demilieu :

„ ou l'obligation des régles du Juſte

„,entre les hommes eſt abſolument in

„ dépendante de la divinité, & fondée

„ uniquement fur la nature même des

,,choſes, comme les principes de l

„ Arithmétique et de la Géoméirie ;

„ ou elle n'eſt du tout point fondée

„ſur la nature des choſes ( a ). , Et

On

pour .

( 4 ) p . 470
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pourquoi n'y auroit - il point de mi

lieu ? Il y en a un certainement; &

le voici : l'obligation naît de la natu

re même des choſes : mais la divinité

eſt au nombre de ces choſes, dont la

nature détermine les régles du Juſte

& de l'injuſte , & fournit les motifs

qui conſtituent l'obligation. De plus,

nous avons obſervé ( S. 29. ) que la

volonté de Dieu eſt auſſi un principe

immédiat, & très -puiſſant, de l'obli

gation. Il n'eſt pas difficile de prou

ver ce qu'avance M. DE LEIBNITZ ;

que l'opinion de ceux qui font naître

tout droit de la volonté d'un Supéri

eur , eſt deſtituée de fondemnent , &

qu'il faut toujours en revenir à la na

ture des choſes. Quand un homme,

qui n'a d'autres lumieres que celles de

la raiſon , reconnoît qu'une telle ac

tion eſt bonne ; & une telle autre,

mauvaiſe ; quelle preuve a -t- il que

la volonté de Dieu foit , qu'il faſſe la

prémiere, & qu'il s'abſtienne de l'au

Dirij tre ?
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ſieurs dont les raiſons, ou les motifs

qui nous y obligent, fe trouvent dans

leur utilité, même par rapport à cet

te vie , & qu’un Athée peut bien auf

fi trouver des motifs fuffiſans en plu

ſieurs cas , dans la ſeule beauté de la

vertu ." M. B. en même tems qu'il re

proche une contradiction à fun adver

faire , ne peut s'empêcher d'alléguer

lui-même, dans les deux pages fui

vantes ( 446. & 447.) ce qui détruia

cette prétendue contradi&tion. On

peut les lire. Je paſſe à un autre en

droit

35. 1, Il n'y a donc point de milieu :

„ ou l'obligation des régles dy Juſte

entre les hommes eſt abſolument in

„ dépendante de la divinité, & fondée

„ uniquement fur la nature même des

,, choſes, comme les principes de l

„ Arithmétique de la Géométrie ;

„ ou elle n'eſt du tout point fondée

,, fur la nature des choſes ( a) , EC

pour

( ) p 470
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pourquoi n'y auroit - il point de mie

lieu ? Il y en a un certainement; &

le voici : l'obligation naît de la natu

re même des choſes : mais la divinité

eft au nombre de ces choſes , dont la

nature détermine les régles du Juſte

& de l'injuſte , & fournit les motifs

qui conſtituent l'obligation. De plus,

nous avons obſervé ( S. 29. ) que la

volonté de Dieu eſt auſſi un principe

immédiat , & très-puiſſant , de l'obli

gation. Il n'eſt pas difficile de prou

ver ce qu'avance M. DE LEIBNITZ ;

que l'opinion de ceux qui font naître

tout droit de la volonté d'un Supéri

eur , eſt deſtituée de fondemnent , &

qu'il faut toujours en revenir à la na

ture des choſes. Quand un homme,

qui n'a d'autres lumieres que celles de

la raiſon , reconnoît qu'une telle ac

tion eſt bonne ; & une telle autre,

mauvaiſe ; quelle preuve a -t-il que

la volonté de Dieu foit , qu'il faſſe la

prémiere , & qu'il s'abſtienne de l'au

DIM tre ?



54
ESSAI SUR LE

fieurs dont les raiſons, ou les motifs

qui nous y obligent, fe trouvent dans

leur utilité , même par rapport à cet

te vie , & qu'un Athée peut bien auf

fi trouver des motifs fuffifans en plu

ſieurs cas , dans la ſeule beauté de la

vertu . M. B. en même tems qu'il re

proche une contradiction à fon adver

faire, ne peut s'empêcher d'alléguer

kui-même, dans les deux pages fuin

vantes ( 446. & 447. ) ce qui détruit

cette prétendue contradiction. On

peut leslire. Je paffe à un autre en

droit .

35. Il n'y a donc point de milieu :

„ ou l'obligation des régles dų Juſte

,,entre les hommes eſt abſolument in

„ dépendante de la divinité , & fondée

„uniquement fur la nature même des

„ chofes, comme les principes de l

„ Arithmétiques de la Géométrie ;

„ 0u elle n'eſt du tout point fondée

„fur la nature des choſes ( a ). , Et

pour

( ) p 470
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pourquoi n'y auroit - il point de mi.

lieu ? Il y en a un certainement; &

le voici : l'obligation naît de la natu

re même des choſes : mais la divinité

eſt au nombre de ces choſes , dont la

nature détermine les régles du Jufte

& de l'injuſte , & fournit les motifs

qui conſtituent l'obligation. De plus,

nous avons obſervé ( S. 29. ) que la

volonté de Dieu eſt auſſi un principe

immédiat , & très - puiſſant, de l'obli

gation. Il n'eſt pas difficile de prou

ver ce qu'avance M. DE LEIBNITZ ;

que l'opinion de ceux qui font naître

tout droit de la volonté d'un Supéri

eur , eſt deſtituée de fondement , &

qu'il faut toujours en revenir à la na

ture des choſes. Quand un homme,

qui n'a d'autres lumieres que celles de

la raiſon , reconnoît qu'une telle ac

tion eſt bonne ; & une telle autre,

mauvaiſe ; quelle preuve a -t-il que

la volonté de Dieu ſoit , qu'il faſſe la

prémiere, & qu'il s'abſtienne de l'au

Dirij tre ?
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tre ? Sa raiſon , direz - vous , lui ap

prend, que Dieu veut tout ce qui eſt

bon . Fort bien. Mais cette répon

fe même fait voir , que la qualité in

trinsèque de l'action eſt déja une rai

fon de la préférer, en faiſant abſtrac

tion de la volonté de Dieu , & que la

volonté de Dieu même ſe règle ſur

cette raiſon . Cette volonté n'eſt donc

pas le premier principe , le fande

ment de la préférence que mérite le

bon ſur le mauvais : elle ajoute ſeu

lement un grand poids à la raiſon pri

le de la nature des choſes; & quand

elle est clairement connuë , elle doit

nous tenir lieu de tout , & elle fait

une raiſon ſuffiſante pour nous déter

miner , fans ultérieur examen ſur le

mérite propre de la choſe preſcrite

( S. 29. )

36. La nature des chofes par ,,elle

,,même , ajoûte M. B. ( a ) , ne fauroit

„ nous impoſer une obligation, pro

.

„ pre

( 4 ) Ibid . 1
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„ prement ainſi nommée. Qu'il y ait

„ tel ou tel rapport d'égalité & depro

„ portion , de convenance ou de dil

„ convenance , dans la nature des cho

„ les, cela ſeul ne nous engage qu'à

„ reconnoître ce rapport : il faut quel

„que choſe de plus pour gêner notre

„ liberté , pour nous aſſujettir à régler

„ nos actions d'une certaine maniere. ,,

Il eſt vrai que ces rapports de conve

nance ou de diſconvenance, qui font

entre les choſes, ne nous engagent

par eux -mêmes qu'à ſeconnoître ces

rapports : mais l'influence que ces

mêmes choſes peuvent avoir en vertu

de ces rapports , ſur notre félicité, eft

un puiſſant motif, qui nous oblige à

agir , ou à nepas agir : puiſque l'obli

gation eſt la liaiſon du motif avec

l'action ( . 12. ). Voilà ce quelque

chufe de plus, que M. B. demande,

pour gêner notre libertés pour

nous aſſujettir à régler nos géigns

d'une certaine maniere.

D iiiij a37یرا

.
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379La raiſon , dit- il , encore ( a )

conſiderée en elle-même & indépen

„ damment du Créateur qui nous l'a

donnée, ne peut pas non plus nous

„ mettre dans une néceſſité indiſpen

,, ſable de ſuivre ces idées, quoiqu'elle

„ les approuve , comme fondées ſur la

„nature des choſes. Car 1. les pal

„ fions oppoſent à ces idées abftraites

„ & ſpéculatives, des idées ſenſibles &

,,touchantes, &c. ,, Si la raiſon nous

fait voir clairement qu'en ſuivant ces

idées fondées ſur la nature des

chofes, nous travaillons à notre plus

grand bien , à notre vraie félicité,

elle nous met dans la néceſſité de les

ſuivre; puiſque cette néceſſité n'eſt

autre choſe que l'obligation paſſive

( S. 12.), laquelle naît de l'obligation

active (S.13 .) qui conſiſte dans la liaiſon

du motif avec l'action ( ſ. 11. & 12. ).

La plus forte & la plus générale de

nos paſſions étant l'amour de nous
mêmes

( 6 ) P. 471.

2



DROIT NATUREL. 59

2)

-

a

28

70

le

1

mêmes & le déſir du bonneur ( §.19.) ;

quelle paſſion pourra s'oppoſer avec

ſuccès aux conſeils de la raiſon, quand

elle nous fera voir clairement la liai

fon d'une certaine action avec notre

félicité ? Il n'y a qu'à nous éclairer

für ce qui eſt véritablement proprejà

faire notre bonheur : & nos paſſions

mêmes nous porteront à remplir

notre devoir.

38. ,, Pourquoi, dit notre Auteur,

„dans la même page , ſuivrions-nous ,

„ les lumieres de notre eſprit, plutôt

„ que le penchant de notre cour , s'il

„ n'y a aucun principe extérieur, au

,,cun être au - deſſus de nous , qui

„ nous y aſſujettiſfe ? ,,

que nous comprenons que les lumie

res de notre eſprit nous conduiront

plus ſûrement à la félicité , que le

penchant de notre cæur. Er fans

cette conſidération, que pourroit ce

principe extérieur ſur notre volonté;

& comment cet être qui eſt au -deſſus

C'eſt parce

de
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de nous , pourroit -il nous aſſujettir à

ſuivre librement fes ordres , plutôt

que notre penchant? Il ne peut cer

tainement nous y aſſujettir que par

des motifs, capables de fléchir notre

volonté. Il pourroit nous forcer,

par une action phyſique : mais ce ne

ſeroit plus nous impoſer une obliga

cion , nous n'agirions plus librement.

Il eſt vrai , ſans doute, que la conſide

ration d'un Maître ſouverain , notre

Créateur, eft d'une grande efficace

pour nous impoſer l'obligation de

pratiquer les devoirs de la morale .

C'eſt pourquoi M. Leibnitz a dit plus

haut, que négliger la conſidération

d'une autre vie , qui a une liaiſon

inſéparable avec la providencedi.

cine, c'eſt priver le Droit naturel

de laplus belle de ſes parties &

détruire en même tems pluſieurs

devoirs de la vie. En effet, quoi

que toute bonne action ſoit urile par

elle -même, & toute mauvaiſe action

nuiſible

-
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e

nuiſible ; il eſt mille cas, dans leſquels

nous ne voyons pas aflez clairement

cette influence que les actions ont par

elles -mêmes ſur notre bonheur , pour

que cette conſidération l'emporte ſur

- la force de nos penchans. Mais l'i

dée d'un Dieu ſage, bon , & jufte dif

penſateur des biens & des maux ,

cette idée , dis- je , toujours préſente

à notre eſprit, nous porte à une action

que nous ſavons être conforme

à ſa volonté , quoique nous n'apper- .

cevions
pas dans ce moment , les rai

fons priſes de la nature même de

cette action , qui devroient nous por

ter à lui donner la préférence. Au

reſte , il faut remarquer , que cette

idée d'une divinité n'agit ſur nous

que comme un motif. D'où vient

qu'elle a tant d'efficace pour nous dé

terminer , qu'elle nous oblige fi for

tement? C'eſt parce que nous ſom

mes convaincus, que rien n'eſt plus

important pour notre félicité , qu'une

par

-S

1

2

T

n
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devoirs y auroit-ilpour un homme qui

renonceroit à ſon bonheur temporel

& éternel ! S'il eſt capable par lui

même d'y renoncer, que pourra-t- il y

avoir d'ailleurs qui l'en empêche;

& que lui importe le droit d'une au.

tre perſonne intéreſſée à ſa condui

te ? Je conviens que cette autre per

fonne fera en droit de le contraindre

comme on contraint un fou en le

garrotant: mais elle ne pourra jamais

l'obliger à agir volontairement. On

n'auroit jamais avancé des paradoxes

ſi infoutenables, ſi l'on s'étoit fait des

notions diſtinctes des choſes, & ſi l'on

eût commencé par donner de bonnes

définitions des termes. Nous avons

prouvé ( S. 11. & 12. ) , que l'on ne

peut entendre par celui d'obligation ,

que la connexion du motif avec l'a

&ion ; d'où il paroît, qu'il n'y a point

d'obligation pour un homme qui re

nonce à tous ſes intérêts. Et quant

au devoir , que l'on prenne ce terme

dans

L
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dans quel ſens on voudra, on ne fera

jamais voir qu'il y ait des devoirs

pour une homme capable de renon

cer à la félicité. : Si l'on dit , que

notre devoir eſt, la maniere dant

nous devons déterminer nos actions,

pour qu'elles foient bonnes & droites

( S. 16. ) , ou qu'un devoir eſt une ac

tion déterminée conformément à la

loi, en tant que nous ſommes obligés

de la déterminer de cette maniere;

nous avons fait voir . ( S. 17. ) , que

toute la force du devoir , en ce ſens

vient de l'obligation telle que nous

l'avons définie ( S. 12 :-). Si les de :

voirs , comme on les définit ſouvent

en Théologie, font des choſes que

nous devons pratiquer ſi nous vou

lons plaire à Dieu & être heureux, it

eſt encore plus évident qu'il n'y en a

point pour un homme qui renonce à

tout intérêt. Qu'importe à un tel

homme , que Dieu approuve une ac

tion , qu'il la veuille , qu'il la con ,
E mande ?
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devoirs y auroit - il pour un homme qui

renonceroit à ſon bonheur temporel

& éternel! S'il eſt capable par lui

même d'y renoncer, que pourra-t-il y

avoir d'ailleurs qui l'en empêche;

& que lui importe le droit d'une ay.

tre perſonne intéreſſée à ſa condui

te ? Je conviens que cette autre per

fonne ſera en droit de le contraindre

comme on contraint un fou en le

garrotant: mais elle ne pourra jamais

l'obliger à agir volontairement. On

n'auroit jamais avancé desparadoxes

ſi infoutenables, ſi l'on s'étoit fait des

notions diſtinctes des choſes , & fi l'on

eût commencé par donner de bonnes
définitions des termes. Nous avons

prouvé ( S. II. & 12. ) , que l'on ne

peut entendre par celui d'obligation,

que la connexion du motif avec l'a

&ion ; d'où il paroît, qu'il n'y a point

d'obligation pour un homme qui re

nonce à tous les intérêts. Et quant

au devoir , que l'on prenne ce terme
dans

1
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dansquel feris on voudra , on ne fera

jamais voir qu'il y ait des devoirs

pour une homme capable de renona

cer à la félicité. Si l'on dit , que

notre devoir eft, la maniere dant

nous devons déterminer nos actions,

pour qu'elles foient bonnes & droites

( S. 16. ) , ou qu'un devoir eſt une ac

tion déterminée conformément à la

loi , en tant que nousſommes obligés

de la déterminer de cette maniere ;

nous avons fait voir .( S. 17.) , que

toute la force du devoir , en ce ſens

vient de l'obligation telle que nous

Pavons définie ( S. 12.- ) . Si les dea

voirs , comme on les définit ſouvent

en Théologie, font des choſes que

nous devons pratiquer ſi nous vou

lons plaire à Dieu & être heureux , il

eſt encore plus évident qu'il n'y en a

point pour un homme qui renonce à

tout intérêt. Qu'importe à un tel

homme, que Dieu approuve une ac

tion , qu'il la veuille , qu'il la coma

inande ?
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1

1

mande ? Pourquoi lui obéiroit il,

s'il ne ſe ſoucie , ni de faire ce qui eſt

beau & louable , ni de travailler à

être heureux ? Or il ne s'en fouciera

nullement, s'il peut renoncer à tout

avantage . Enfin dans un ſens parti

culier , nos devoirs à l'égard des au

tres font, des chofes qu'ils ont droit

d'exiger de nous , que nous leur des

vons; enforte qu'ils pourroient avec

juſtice, nous faire du mal , ſi nous

refuſions de nous en acquiter. Mais,

en ce fens encore , que deviendront

ces devoirs pour quiconque renonce

roit à ſes intérêts ? Et comment le

portera - t- on à les obſerver , autre

ment que par la force ? Fera- t - il pour

autrui, ce qu'il ne feroit pas pour

lui-même ?

40. Voici une autre objection.

„Mais ce qu'il faut ſur-tout bien con

„ fidérer , c'eſt que potre raiſon con

,, ſidérée hors de toute dépendance

„ du Créateur de qui nous la tenons,

„ n'eſt
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i

„ n'eſt au fond autre choſe, que nous

„mêmes. Or perſonne ne peut s'im

„ poſer à ſoi même une néceſſité in

„ diſpenſable d'agir ou de ne point

şagir de telle ou telle maniere (a ) ,

C'eſt ici une pure pétition de prin

cipe. L'objection eſt fondée fur ce

ſentiment que nous avons aſſez réfu

té , que toute obligation vient d'un

principe externe , de la volonté d'un

Supérieur. D'ailleurs , il faut remar

quer , que ce n'eſt pas notre raiſon

qui nous impofe l'obligation , elle ne

fait qu'apperçevoir la liaiſon du mo

tif avec l'action , qui conſtitue l'obli.

gation. Cette liaiſon vient de la

nature des choles , & c'eſt le Créa

teur qui l'a établie , quand il a fait

les choſes telles quelles ſont. Voilà

de quoi répondre d'avance à ce qu'a

joute M. B. „ Car afin que la néceffi

„ té ait lieu veritablement, il faut fans

„ contredit qu'elle ne puille point

Eij ,, cefier

( w) P. 472.
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„ ceſſer au gré de celui qui y eſt fou

„ mis, autrement elle ſe réduit à rien . ,,

Cette néceſſité , ou l'obligation ne

peut point ſans doute , ceſler à notre

gré. Car il ne dépend pas de nous,

de ſéparer un motif, d'une action à

laquelle il ſe trouve joint par la na

ture des choſes.

41. J'ai cru que ce petit nombre

de réflexions ſur ce que le ſavant

Traducteur de Puffendorf oppoſe

au jugement d'un anonyme, pour

roit fervir à répandre un plus grand

jour ſur la matiere ; & c'eſt dans la

même vue que je finirai en rappor

tant ces belles paroles de l'Anonyme,

ou de M. DE LEIBNITZ ( @ ). „ Ce

„ que nous venons de dire , eſt d'un

„grand uſage par rapport à la prati

„que de la véritable piété. Car il

„ ne ſuffit pas d'être ſoumis à Dieu

„ comme on obéiroit à un tyran : &

„ il ne faut pas ſeulement le craindre,

à cauſe

( a ) S. 16. p. 476.
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à cauſe de la grandeur , mais encore

„ l’aimer à cauſe de fa bonté ; ce ſont

: ,,des maximes de la droite raiſon ,

„ auſſi bien que des préceptes de l'é

,,criture. Et c'eſt à quoi ménent les

„ bons principes de Jurisprudence,

„ qui s'accordent auſſi avec la faine

„ Théologie, & qui portent à une

véritable : vertu . Bien - loin que

„ ceux qui font de bonnes actions,

„ non par un motif d'eſpérance ou de

,,crainte de la part d'un Supérieur,

„ mais par l'effet du penchant de leur

„ceur , n'agiſſent pas juſtement: ce

ſont eux au contraire qui agiſſent

„ le plus juſtement, puiſqu'ils imitent

„ en quelque maniere la juſtice de

„Dieu. Car quand on fait du bien

„ par l'amour de Dieu ou du pro

„ chain , on trouve du plaiſir dans

„ſon action même ( telle étant la na

„ture de l'amour ) & ' on n'a pas be

„ſoin d'autre éguillon , ou de com

„ mandement d'un Supérieur. C'eſt

E iij
d'une
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درز

„d'une telle perſonne qu'il eſt dit,

„ que la Loi n'eſt pas faite pourle

„ juſte ( a ). Tant il eſt contraire

„ à la raiſon , de dire, que la loi

„ ſeule ou la ſeule contrainte , faſſe le

„ juſte. Il faut avouer pourtant ,

„ que ceux qui ne ſont pas parvenus

ce point de perfection ne ſont

„ſuſceptibles d'obligation que par

„ l'eſpérance ou la crainte ; & que

„c'eſt fur - tout dans l'attente de la

„ Vengeance divine , qu'on trouve une

„ néceſſité pleine & entiere, & qui

„ait de la force par rapport à tous

„ les hommes, d'obſerver les règles de

„ la juſtice & de l'équité.“

(w ) Timoth, I. 8.

DISSER
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DISSERTATION

ſur cette Queſtion :

SI LA LOI NATURELLE

PEUT PORTER LA SOCIETE'

A SA PERFECTION , SANS

LE SECOURS DES LOIX PO

LITIQUES.

?
" Ette queſtion propoſée il y a

deux ou trois années par une

Académie , me parut choiſie avec

d'autant plus de ſageſſe, que fi on

veut la traiter folidement & par prin

cipes , il faut méditer ſur les fonde

mens , ſur la nature & ſur le but de la

morale & de la politique. On ne

ſauroit trop ſouvent inviter les hom

mes à de pareilles recherches.

2. Pour développer ce ſujet in

téreſſant d'une maniere nette & pré

E iiij ciſe,
1
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ciſe , & pour décider la queſtion fans

équivoque; il eſt néceſſaire avant

toutes choſes, de déterminer exacte

ment la ſignification des termes , &

de rendre claires & diſtinctes les no

tions qui y répondent. C'eſt là le

point eſſentiel dans les matieres de

morale : & quand il eſt bien éclairci,

la déciſion fuit naturellement & fe

préſente d'elle-même. Voyons donc

ce que c'eſt que la perfection de la

ſociété , la Loi naturelle , & les Loix

politiques.

3. La perfection d'une choſe " en

général, conſiſtant dans l'harmonie,

ou dans l'accord de tout ce qui ſe

trouve en elle , pour concourir au

même but; il faut voir quel eſt le but

de la ſociété , fv l'on veut connoître

préciſément en quoi conſiſte fa per

feétion.

4. L'homme déſire naturellement

la perfection & le bonheur , & il eſt

doué d'intelligence & d'une volonté
libre

vine

4

1

1

1

1
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libre , pour s'y élever. Mais il ne

peut y travailler, s'il ne jouit d'une

vie tranquille , s'iln'a les moyens de

pourvoir à ſa fûreté & à tous ſes be

Toins: & il n'eſt perſonne qui puiſſe

fe procurer ces avantages, fans le fe

cours des autres. C'eſt ce qui a por

té les hommes à former une ſociété ,

dans laquelle ils ſe promettoient de les

rencontrer. La perfection de cette

ſociété conſiſte donc , en ce que tout

y foit tellement règlé, que non - leu

lement tous les membres voyent leur

perſonne en fûreté , mais encore que

le travail de chacun d'eux lui procure

les néceflités & même les commodi

rés de la vie , afin que rien ne l'em

péche d'avancer ſa propre perfection

& ſon bonheur , en répondant aux

vues du Créateur.

5. Pour qu'une ſociété ſoit bien

conſtituée, que tout'y ſoit en ordre,

& que chaque particulier puiſſe va

quer tranquillement à ſes affaires , il

E iiiij faut
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faut qu'il y ait des règles de conduite,

fondées ſur de fages raiſons, & aux

quelles tous les membres ſe ſoumet

tent. Ces règles ſont des Loix Nous

en connoiſſons de deux fortes ; la Loi

naturelle , & les Loix politiques ou

civiles.

6. La Loi naturelle confifte dans

des règles de conduite, fondées ſur la

nature des chofes, & particulierement

ſur la nature de l'homme. Nous la

connoiſſons par la raiſon . Cette fa

culté de l'ame nous découvre la con

venance , ou la diſconvenance , qui

ſe trouve entre les actions libres, &

la nature des chofes & de l'homme en

particulier; elle nous convainc de

plus, que ſi nous voulons agir en Etres

raiſonnables, nous devons obferver

ſoigneuſement ces différens rapports

des actions avec la nature des choſes,

& ſur -tout avec la nature de l'homme,

rapports qui font le bien & le mal,

lebon & le mauvais. Elle nous ap

prend
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5

臺prend que nous ſommes obligés de

pratiquer le premier , & d'éviter le

dernier. Enfin nous ne pouvons dou

ter qu'en agiſlànt ainſi, nous ne rem

plitſions la volonté du Créateur, qui

nous en a impoſé la Loi , par cela

même qu'il à établi les choſes telles

qu'elles ſont.

7. Les anciens avoient la même

idée que nous de la Loi naturelle.

Voici la définition qu'ils en donnoi

ent : lex eft ratio ſumma inſita in

natura , quæ jubet ea que facien

da funt , prohibetque contraria (a ).

Ciceron dit encore dans le même en

droit : eadem ratio, cùm eft in ho

minis mente confirmata & confec

ta , lex eft. Et le même Philoſophe,

avec les plus fages de l'antiquité, rap

porte toute la Loi naturelle à cette

règle générale, que l'homme doit vi

vre d'une maniere convenable à ſa na

ture , nature convenienter vivere.

En

( a ) Cicero , de Legib. I. 1.

1

1
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En effet, on peut déduire de la na

ture de l'homine, tous ſes devoirs ou

tous les préceptes de la Loi naturelle,

de même que les mathématiciens dé

duiſent toutes les Loix du mouve

ment, de cette ſeule propoſition, fon

dée ſur la nature des corps : tout

corps perſévére dans ſon état de re

pos ou de mouvement , tant qu'au

cune force externe ne l'oblige à le

quitter.

8. Il paroît dès-là , que la loi na

turelle s'etend à tout. Puifqu'elle

nous preſcrit de faire toujours ce qui

eſt le plus convenable à notre nature,

il n'eſt aucune rencontre où elle puif

ſe nous manquer. Car par-tout où

il y aura un meilleur parti à prendre,

elle nous ordonne de le choiſir. Et

s'il étoit poſſible de trouver des cas

d'une parfaite indifférence , il feroit

inutile qu'aucune Loi en décidât.

9. Enfin obſervons encore , que
la

Loi naturelle étant eſſentielle à l'hom

me,
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fondée fur fa nature & fur celle

des choſes , elle eſt éternelle , immu

able , & preſcrite par le Créateur.

C'étoit le ſentiment des juriſconſultes

Romains. Sed naturalia quidem

jura, dit l'Empereur Juſtinien ( a )

quæ apud omnes gentes pleraque

obſervantur, divinâ quadamprovi

dentiâ conftituta, femperfirma at

que immutabilia permanent. D'où

il ſuit manifeſtement, qu'aucune Loi

ne peut être contraire à celle de la

nature .

10. C'eſt ce qu'il eſt très-important

d'obſerver à l'égard des Loix politi

ques ou civiles . Celles-ci ſont des

règles de conduite , établies par
l'au

torité publique, pour le bien de la

fociété & munies d'une obligation

pofitive , par le moyen des peines at

tachées à leur inobfervation. Com

me elles ne peuvent point être con
trai

( * ) Inftit . 8. 11. tit. de jure nat. Gent;

& Civ.
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traires à - la Loi naturelle ( S. 9:) , &

que celle ci s'étend à tout ( S. 8. ) ; les

Loix politiques coïncident, dans le

fonds avec elle. Ce qui les diſtingue,

c'eſt 10. qu'elles ſont écrites, ou énon

cées en termes formels, & qu'elles

réduiſent la Loi naturelle en règles

générales, pour tous les cas de mê

me eſpèce. 20. Qu'elles ſont munies

de l'autorité civile , & accompagnées

de l'obligation poſitive, que la fanc

tion pénale ajoute à l'obligation na

turelle .

II . Comme il eſt impoſſible de ré

duire la Loi naturelle en règles géné

rales, dirigées au bien de la ſociété &

accommodées aux circonſtances , ſans

lui faire fouffrir quelques légers chan

gemens , ou quelques déviations, dans

les cas particuliers, c'eſt ce qui a don

né lieu à cette définition du droit ci

vil , qui ſe trouve dans la Loi 6. du

digeſte, de juſtitia & jure: jus ci

vile eft, quod neque in totum à na.
turali
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turali velgentium recedit, nec per

omnia ei in fervit. Itaque cùm ali,

quid addimus vel detrahimusjuri
communi, jus proprium , i.e.civi.

le efficimus.

12. Selon l'idée que nous avons

donnée de la Loi naturelle , il eſt ma

nifeſte que cette Loi eſt ſuffiſante en

elle - même , pour porter la ſociété à

ſa perfe& ion ; & fi on ne demandoit

que cela , j'eſtime que la queſtion fe

roit décidée. Une Loi fondée ſur la

nacure des choſes, particulieremene

ſur la nature de l'homme , & qui par

conſéquent eſt la ſageſſe & la juſtice

même , une Loi qui peut s'appliquer

à tous les cas ; une Loi en un mot,

qui pourvoit ſagement à tout , eft

ſans - doute propre à régler parfaite

ment une ſociété. Elle produiroit in

failliblement cet effet fi les hommes

étoient tels qu'ils devroient être ; fi

n'abufant jamais de leur liberté , ils

s'efforçoient de vivre convenable,

meilt
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ment à leur nature. Cette règle

étant aux Loix naturelles , ce qu'eſt

aux Loix du mouvement , la propor

ſition , ou l'Axiôme que nous avons

cité ( S. 7. ) , ſi les hommes avoient

foin d'obſerver tous les préceptes qui

en découlent, comme les corps fuis

vent les Loix qui leur ſont données,

on verroit dans le monde moral , dans

la ſociété humaine , le même ordre &

la même harmonie , que nous admi

rons dans le monde matériel.

13. Quand je dis , ſi les hommes

étoient tels qu'ils devroient être , je

ne demande point qu'ils fuſlent au def

fus de l'humanité, mais ſeulement

qu'ils fiffent de leurs facultés, l'uſage

qu'ils pourroient en faire aiſément.

Suppoſons mille perſonnes, de l'un &

de l'autre ſexe, choiſies dans ce qu'il

y a de plus raiſonnable & de plusver

tueux en Europe , & qu'elles forment

enſemble une eſpèce de petite répu

blique. : Qui peut douter que cette
fociés
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is

fociété ne fût mieux règlée , par la

Loi naturelle ſeule , qu'aucune autre

ne l'a jamais été , par le ſecours des

Loix politiques ? Ces mille perſonnes

ſeront allez éclairées , pour connoître

la Loi naturelle , & pour être con

vaincues que leur plus grand intérêt

demande qu'elles s'y conforment ex

actement. Dès-là , que manquera - t

il à leur ſociété , pour être auſſi par

faite qu'une ſociété d'hommes peut

l'être ? Ils auront une Loi juſte , ſage

& complete, connue de tous les hiem

bres & accompagnée de motifs fuffi

ſans pour déterminer leur volonté.

Sans s'aſſujettir à l'autorité d'unGou

vernement, tous ſe reconnoîtront

obligés, par cette Loi qu'ils tiennent

de la nature, à procurer le bien com

mun. Ils dirigeront à ce but , leurs

talens, leurs travaux : tous concoure

ront à maintenir l'ordre & la paix.

S'il ſurvient des différens, ils choiſi

ront des arbitres pour les terminer.

F Et
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Et s'il arrivoit qu'un particulier , en

traîné par la force d'une paflion vio

lente , s'écartàt de fon devoir , les au

tres , dont la raiſon ne feroit point

obfcurcie par les mêmes nuages , ne

le réprimeroient - ils pas aiſément &

d'un commun accord , fans exciter le

moindre trouble dans la ſociété ? En

vain objecteroit - on , qu'il faut des ré

glemens pour le commerce , par ex

emple, & pour les tems critiques de

guerre ou de contagion , & une au

torité ſouveraine pour les faire obſer

La raiſon ſuggérera dans ces

occaſions de ſages meſures, à des

gens tels que nous les fuppofons, &

la Loi naturelle les obligera à les gar

der religieuſement, puiſqu'elles ten

dront au bien de la ſociété.

14. Mais les hommes ſont très-dif

férens, & de ce qu'ils devroient être,

& de ces mille perſonnes , dont nous

venons de parler. Deux choſes ren

dent la Loi naturelle inefficace à leur

égard,

ver .
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les paſſi

égard , 10. a plupart ne connoiffent

point , dans tous les cas , ce qu'elle

décide , ſoit qu'ils manquent des lu

mieres néceffaires , foit
que

ons & les préjugés leur faſſent illuſion ,

& les jettent dans l'erreur, en leur re

préſentant comme légitime, ou indif

férent ce qui eſt criminel. Il eſt mê

me des circonſtances délicates , dans

leſqueiles la prévention la plus légére

écarte un honnête-homme de la véri

té, fans qu'il s'en apperçoive. 20. Les

hommes ne ſont pas toujours affez

éclairés fur leurs véritables intérêts,

pour être ſenſibles aux motifs dont la

Loi naturelle eſt accompagnée, &

ſouvent dans la Paſſion , ces motifs nie

fe préſentent pas à leur efprit , ou ils

ne le frappent pas aſſez vivement.

Deux choſes portent un homme rai

fonnable à l'obſervation de cette Loi.

10. L'obéiſſancé qu'il doit à fon Créa

teur. 20. Les avantages qui font une

fuite naturelle de cette obfervation .

Fij La
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La vertu orne l'ame & l'ennoblit par

ſa beauté , & elle eſt toujours dans les

effets & dans ſes conſéquences , plus

ſolidement utile que le vice.

Oderunt peccare boni , virtutis amore.

Mais l'expérience ne prouve que

trop , combien peu ces deux motifs

ont d'empire ſur le commun des hom

mes. La plupart ne penſent guéres

à Dieu dans les accès de leurs paſſi.

ons ; ou s'ils y penſent, en des occa

ſions plus tranquilles, fa bonté leur

fait illuſion , & ils ſe flatent qu'après

avoir ſatisfait leurs déſirs , ils obtien

dront aiſément leur pardon. - N'en

eft - il pas même d'aſſez aveugles, pour

méconnoître leur Créateur ? Quant au

ſecond motif, que le nombre de ceux

qui le connoiſſent & qui y ſont fenfi

bles , eſt petit ! Ce ſeroit un plaiſant
moyen d'arrêter un ſcélérat , que de

lui repréſenter, qu'il avilit, par ſes

crimes , la dignité de ſon être, & que
la
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la pauvreté accompagnée de lavertu ,

eſt plus ſolidenient avantageuſe , qu'
une opulence criminelle. Une raiſon

fi belle & fi efficace dans l'eſprit d'un

hommefage, deviendroit ridicule aux

yeux d'un miſérable , abruti par le

vice.

15 . Il a donc été néceſſaire , pour

le bien de la ſociété de rémédier à ces

inconvéniens, & de fuppléer à ce qui

manque à la Loi naturelle, non en et

le-même, mais eu égard à la corrup

tion des hommes. Pour que cette

Loi parfaite en ſoi, devienne ſuffiſan

te pour régler une ſociété d'hommes,

tels qu'ils font, il faut 1º . qu'elle puiſ

fe être connue de tout le monde , &

qu'elle ait un ſens fixe& le même pour

tous les membres. C'eſt le moyen de

prévenir les diſputes & les autres in

convéniens, qui naîtroient en foule

de l'ignorance , des paſſions & des

préjugés, qui mettent une diverſité fi

prodigieuſe dans les ſentimens des

Fij hom
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mes.

La vertu orne l'ame & l'ennoblit par

fa beauté , & elle eſt toujours dans ſes

effets & dans les conſéquences , plus

ſolidement utile que le vice.

Oderunt peccare boni , virtutis amore.

Mais l'expérience ne prouve que

trop , combien peu ces deux motifs

ont d'empire ſur le commun deshom

La plupart ne penſent guéres

à Dieu dans les accès de leurs palli.

ons ; ou s'ils y penſent, en des' occa

ſions plus tranquilles, fa bonté leur

fait illuſion , & ils ſe flatent qu'après

avoir ſatisfait leurs déſirs , ils obtien

dront aiſément leur pardon . - N'en

eft - il pas même d'aſſez aveugles, pour

méconnoître leur Créateur ? Quant au

ſecond motif, que le nombre de ceux

qui le connoiſſent & qui y ſont fenfi

bles , eſt petit ! Ce ſeroit un plaiſant

moyen d'arrêter un ſcélérat', que de

lui repréſenter, qu'il avilit , par ſes

crimes, la dignité de ſon être , & que
la

9
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la pauvreté accompagnée de lavertu,

eſt plus folidenient avantageuſe , qu'

une opulence criminelle. Une raiſon

fi belle & fi efficace dans l'eſprit d'un

homme lage, deviendroit ridicule aux

yeux d'un miſérable, abruti par le

vice.

15. Il a donc été néceſſaire , pour

le bien de la ſociété de rémédier à ces

inconvéniens, & de fuppléer à ce qui

manque à la Loi naturelle, non en et

le -même, mais ell égard à la corrup

tion des hommes. Pour que cette

Loi parfaite en ſoi, devienne ſuffiſan

te pour régler une ſociété d'hommes,

tels qu'ils ſont, il faut 1º. qu'elle puiſ

ſe être connue de tout le monde, &

qu'elle ait un ſens fixe & lemême pour

tous les membres. C'eſt le moyen de

prévenir les diſputes & les autres in

convéniens , qui naîtroient en foule

de l'ignorance, des paſſions & des

préjugés , qui mettent une diverſité fi

prodigieuſe dans les ſentimens des

Füj hom

+

1



84
DISSERTATION

La vertu orne l'ame & l'ennoblit par

ſa beauté , & elle eſt toujours dans les

effets & dans ſes conſéquences, plus

folidement utile que le vice.

Oderunt peccare boni , virtutis amore,

Mais l'expérience ne prouve que

trop , combien peu ces deux motifs

ont d'empire ſur le commun deshom

mes. La plupart ne penſent guéres

à Dieu dans les accès de leurs paſſi

ons ; ou s'ils y penſent, en des occa

ſions plus tranquilles, fa bonté leur

fait illuſion , & ils ſe flatent qu'après

avoir fatisfait leurs déſirs, ils obtien

dront aiſément leur pardon .
N'en

eſt- il pas même d'aſſez aveugles, pour

méconnoître leur Créateur? Quant au

ſecond motif, que le nombre de ceux

qui le connoiſſent & qui y ſont fenfi

bles, eſt petit ! Ce ſeroit un plaiſant

moyen d'arrêter un ſcélérat , que de

lui repréſenter, qu'il avilit , par ſes

crimes , la dignité de ſon être , & que
la
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la pauvreté accompagnée de la vertu ,

eſt plus folidenient avantageuſe , qu'

une opulence criminelle. Une raiſon

fi belle & fi efficace dans l'eſprit d'un

homme lage, deviendroit ridicule aux

yeux d'un miſérable , abruti par le

vice .

15. Il a donc été néceſſaire, pour

le bien de la ſociété de rémédier à ces

inconvéniens , & de fuppléer à ce qui

manque à la Loi naturelle, non en ef

le-même, mais ell égard à la corrup

tion des hommes. Pour que cette

Loi parfaite en ſoi, devienne fuffiſan

te pour régler une ſociété d'hommes,

tels qu'ils ſont, il faut 1º. qu'elle puiſ

ſe être connue de tout le monde , &

qu'elle ait un ſens fixe & le même pour

tous les membres. C'eſt le moyen de

prévenir les diſputes & les autres in

convéniens , qui naîtroient en foule

de l'ignorance, des paſſions & des

préjugés , qui mettent une diverſité ſi

prodigieuſe dans les ſentimens des

F iij :: hom
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mes.

La vertu orne l'ame & l'ennoblit par

fa beauté, & elle eſt toujours dans les

effets & dans ſes conſéquences, plus

ſolidement utile que le vice.

Oderunt peccare boni , virtutis amore ,

Mais l'expérience ne prouve que

trop , combien peu ces deux motifs

ont d'empire ſur le commun des hom

La plupart ne penſent guéres

à Dieu dans les accès de leurs paſli

ons ; ou s'ils y penſent, en des occa

fions plus tranquilles, fa bonté leur

fait illuſion , & ils ſe flatent qu'après

avoir fatisfait leurs déſirs, ils obtien

dront aiſément leur pardon. N'en

est- il
pas même d'aſſez aveugles, pour

méconnoître leurCréateur ? Quant au

ſecond motif, que le nombre de ceux

qui le connoiſſent & qui y ſont fenfi

bles , eſt petit! Ce ſeroit un plaiſant

moyen d'arrêter un ſcélérat , que de

lui repréſenter , qu'il avilit , par ſes

crimes, la dignité de ſon être , &que

la
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la pauvreté accompagnée de la vertu ,

eſt plus ſolidenient avantageuſe, qu’

une opulence criminelle. Une raiſon

ſi belle & fi efficace dans l'eſprit d'un

homme lage , deviendroit ridicule aux

yeux d'un miſérable , abruti par le

vice.

15. Il a donc été néceſſaire , pour

le bien de la ſociété de rémédier à ces

inconvéniens , & de fuppléer à ce qui

manque à la Loi naturelle, non en et

le-même , mais ell égard à la corrup

tion des hommes. Pour que cette

Loi parfaite en ſoi , devienne fuffiſan

te pour régler une ſociété d'hommes,

tels qu'ils ſont, il faut 1® . qu'elle puiſ

fe être connue de tout le monde , &

qu'elle ait un ſens fixe & le mêmepour

tous les membres. C'eſt le moyen de

prévenir les diſputes & les autres in

convéniens, qui naîtroient en foule

de l'ignorance, des paſſions & des

préjugés , qui mettent une diverſité fi

prodigieuſe dans les ſentimens des

Füj hom
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effets & dans ſes conſéquences, plus

ſolidement utile que le vice.

Oderunt peccare boni , virtutis amore,

Mais l'expérience ne prouve que

trop , combien peu ces deux motifs

ont d'empire ſur le commun des hom

La plupart ne penſent guéres

à Dieu dans les accès de leurs paſſi.

ons ; ou s'ils y penſent, en des'occa

fions plus tranquilles, fa bonté leur

fait illuſion, & ils ſe flatent qu'après

avoir fatisfait leurs déſirs , ils obtien

dront aiſément leur pardon . - N'en

eft - il pas même d'aſſez aveugles, pour

méconnoître leur Créateur ? Quant au

ſecond motif, que le nombrede ceux

qui le connoiſſent & qui y ſont fenfi

bles , eſt petit ! Ce ſeroit un plaiſant

moyen d'arrêter un ſcélérat , que de

lui repréſenter, qu'il avilit, par ſes

· crimes, la dignité de ſon être , &que
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la pauvreté accompagnée de la vertu ,

eſt plus ſolidenient avantageuſe, qu?

une opulence criminelle. Une raiſon

fi belle & fi efficace dans l'eſprit d'un

homme fage, deviendroit ridicule aux

yeux d'un miſérable , abruti par le

vice .

15. Il a donc été néceſſaire , pour

le bien de la ſociété de rémédier à ces

inconvéniens, & de fuppléer à ce qui

manque à la Loi naturelle, non en ef

le-même, mais ell égard à la corrup

tion des hommes. Pour que cette

Loi parfaite en ſoi, devienne ſuffiſan

tepour régler une ſociété d'hommes,

tels qu'ils ſont , il faut 1º. qu'elle puiſ

ſe être connue de tout le monde, &

qu'elle ait un ſens fixe & le même pour

tous les membres. C'eſt le moyen de

prévenir les diſputes & les autres in

convéniens , qui naîtroient en foule

de l'ignorance , des paſſions & des
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prodigieuſe dans les ſentimens des

F iij . hom
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homines. Il feroit trop dangereux,

en mille rencontres , de laiſſer à cha,

cun le ſoin de déterminer à la manie

re , ce que la Loi naturelle décide en

tel ou tel cas. Par exemple, cette

Loi dit qu'un homme dont la raiſon

n'eſt pas encore formée , & qui n'a

pas le bon ſens requis, pour gérer

ſes affaires, n'eſt pas en état de con

tracter ; & que fi quelqu'un avoit a

buſé de ſon ignorance , pour lui faire

prendre des engagemens onéreux , le

contrat doit être nul. Rien de plus

juſte que cette règle: mais auſſi rien

de plus propre à faire naître une mul,

titude de querelles & d'injuſtices, par

mi des hommes ignorans, prévenus,

ou intéreſlés. Les particuliers ſeroi

ent perpétuellement en diſpute , pour

favoir fi un jeune homme eſt réelle

ment en état de gérer ſes affaires, ou

s'il ne l'eſt point ; & les Juges très ſou

vent embaraſſés à le décider. LeMa

giſtrar intègre pourrait aiſément tom
ber
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1

ber dans l'erreur , & le méchant au

roit les mains libres , pour exercer .

ſon iniquité. Les Loix civiles ont

prévenu cet abus , en déterminant un

âge, avant lequel un homme eft mi.

neur ; c'eſt - à - dire qu'il eſt cenſé in

capable de contracter ; & elles ont

fixé l'époque de fa majorité, au tems:

où l'expérience fait voir que les ſujets

de l'Etat ont communément atteint

le degré de raiſon ſuffiſant pour régir

eux -mêmes leurs affaires. C'eſt ainſi

que pour le bien & la tranquillité de

la ſociété , il a fallu tirer de la Loi

naturelle , des règles générales, qui

puſſent être connues de tout le mon

de , dont le ſens fût fixe & l'applica

tion aiſée. 20. Il faut dans la ſociété,

une autorité qui force au reſpect des

Loix , ceux qui ne ſont pas dociles à

la voix de la raiſon , & qui ajoute à

l'obligation naturelle, trop foible pour

la plupart des hommes , une obliga

tion nouvelle & poſitive , par le moy

F iiij en
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en des peines attachées à la déſobéir

fance. C'eſt le ſeul motif quipuiſſe

fléchir la volonté des méchans:

1

Oderunt peccare mali, formidine pana.

16. Mais ſi en établiſſant une autoa

rité publique, on fait à la Loi natu

relle, les deux changemens , ou les

deux additions , que nous venons de

toucher, elle devient Loi politique.

Car les Loix politiques ou civiles,

n'en different précifément qu'en ces

deux points ( S. 10. ).

17. Puis donc que , vu la déprava

tion des hommes , il a fallu pour bien

règler la ſociété , 10. faciliter la con

noiſſance de la Loi naturelle, en ren

dre l'application aiſée , & par confé

quent, la réduire en règles générales,

clairement énoncées. 20. Etablir une

autorité publique, & ajouter , par le

moyen des peines, une obligation po

ſitive à l'obligation naturelle ( S. 15. );

& que faire cela , n'eſt autre choſe

qu'é .
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1

qu'établir des Loix civiles ou politi

ques ( $. 16.) ; il eſt démontré, que

dans l'état actuel où ſe trouve le

genre-humain , la Loi naturelle no

peut porter la ſociétéà ſa perfecti

on , ſans le ſecours des Loix poli

tiques.

, 18. Nous avons déja obſervé que

celles - ci ne doivent jamais être con

traires à la Loi naturelle . Il eft feu

lement des cas , dans leſquels elles

peuvent s'en écarter par une déviati

on néceſſaire ; parce qu'il ſeroit im

poflible de faire autrement, fans re +

noncer à tous les avantages que ces

Loix procurent à la ſociété: & la Loi

naturelle même dit , que de deux

maux il faut choiſir le moindre. Par

exemple : Louis XIV . a fagement

établi, par ſon ordonnance du mois

d'Avril 1667. que pour tout ce qui ex

céde la ſomme ou valeur de cent li

vres, même pour dépôt volontaire,

il doit être paſſe des actes pardevant

F iiiij
Notais
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Notaires, ou fous ſignature privée ;

& qu'il ne ſe reçoit aucune preuve

par témoins , contre & outre le con

tenu aux actes. Il eſt certain que

par la Loi naturelle un homme qui

s'eſt reconnu débiteur d'une ſomme,

grande ou petite, ou qui l'a reçue en

dépôt , & qui a promis verbalement

de la payer ou de la rendre , n'eſt pas

moins obligé à s'en acquiter , que s'il

s'y étoit engagé par écrit. Cepen

dant la Loi Françoiſe décide fage

ment , qu'on ne pourra point l'y con

traindre ; parce qu'il eſt plus ſalutaire

de prévenir une multitude de Procès,

qu'il n'eſt nuiſible de priver un parti

culier d'une ſomme qui lui eſt due :

d'ailleurs , c'eſt au créancier qui con

noît la Loi, à prendre ſes précautions,

& s'il les néglige, il n'eſt pas en droit

de fe plaindre.

19. Si le ſecours des Loix politi

ques eſt néceſſaire , pour donner à la

Loi naturelle toute ſon efficace, nous

ie
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2,

En

at

S

1

ne devons point nous imaginer que

celles -là nous ſuffiſent, & que nous

puiſſions négliger l'étude de la der

niere. Au contraire , ces deux Loix

doivent toujours être réunies, & ſe

prêter mutuellement la main. Le

Législateur qui veut donner de bon

nes Loix à un état, doit connoître

parfaitement la Loi naturelle , & ſe

règler ſur les deciſions, toujours in

faillibles. C'eſt là la vrai ſource du

droit , comme les anciens l'ont très

bien obſervé. Repetam , dit Cice

ron ( a ) ftirpem juris à natura.

Lorſque les Loix politiques , ou civi

les font établies , ceux à qui on en

confie l'exécution doivent ſe mettre

en état de les interpréter avec équité

& d'en faire une juſte application,

par l'étude de la Loi naturelle. La

connoiſſance en eſt même néceſſaire

aux ſimples particuliers. Il ſe pré

ſente

( a ) Ubi fupra.



DISSERTATION

fente à tout moment des cas que le

Législateur n'a pu prèvoir , & dans

leſquels nous n'avons d'autre guide

que
la Loi de la nature.

· 20. Une bonne Philoſophie eſt le

feul moyen de parvenir à une exacte

& folide connoiffance de la Loi na

turelle , connoillance ſi néceſſaire à

quiconque veut être bien inſtruit

dans le droit. C'eſt pourquoi Cice

ron a dit , que ce n'eſt point dans

l’Edit du Préteur, ni dans les XII. Ta

bles, qu'il faut puiſer la Juriſprudence,

mais dans le ſein de la plus profonde

Philoſophie: non à Pretoris. Eiticto

ut plerique nunc , neque à XII.

Tabulis, ut ſuperiores, fed peni

tùs ex intima Philofopbia haurien

da Juris diſciplina ( a ). Auſſi les

plus ſages des anciens Philoſophes

convaincus que de toutes les ſciences,

il n'en eſt point de plus utile à la fo

I

ciété

( - ) De Leg. 1. 5:
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ce

ciété que la morale, faiſoient de cette

partie de la Philoſophie , l'objet prin

cipal de leurs méditations. Eft -il en

effer une ſcience plus digne d'occu

per les hommes , que celle qui leur

apprend les moyens d'être fages &

heureux ? Er hæc eft , dit Pline ( )

Philoſophie pulcherrima pars, pro

mere 83 exercere Juriſprudentiam .

Il parle d'une Juriſprudence fondée

ſur la morale ou ſur le droit naturel.

Cependant cette même partie de la

Philoſophie, eſt aujourd'hui la plus

négligée. La plupart des Philofo

phes modernes ne s'appliquent qu'à

la Phyſique & aux Mathématiques :

Et entre les prix que d'illuſtres Aca

démies propoſent aux Savans, pour

animer leurs recherches , il n'y

pas un conſacré à la morale. Ne ſe

trouvera - t - il aucune de ces ſociétés

royales, qui veuille mériter cet éloge,

que

( a ) L. 1 , Ep. 1o :
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que Ciceron fait de Socrate : Socra

tes autem primus Philoſophiam

devocavit è cælos in urbibus col

locavit , & in Domos etiam intro

duxit , & coegit de vita & mori.

bus, rebuſquebonis & malis quae

rere ( a ).

( a) Tuſcul, L.V.

GO
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LETTRE

SUR LES MOYENS DE RE

PONDRE AUX OBJECTIONS

DES MANICHEENS CONTRE

LES PERFECTIONS DE DIEU .

MONSIEUR.

Ja
'ai lû comme vous les Objections

que M. Bayle met dans la bouche

des Manichéens , contre les Perfecti

ons de Dieu (a) , & j'avoue qu'elles

m'embaraſſérent d'abord & me firent

une peine extrême. J'ai toujours été

fortement-perſuadé de l'exiſtence d'un

Etre tout-parfait , auteur de toutes

choſes, dont la Puiſance a créé le

Monde,

( * ) Vaïez Bayle , Di & ionnaire , aux

Articles , Manichéens, Marcionites, Pax

liciens, Pericles &c.

)
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Monde , & qui le gouverne avec ſa

geſſe. Mais quand je n'aurois -pas

été parfaitement convaincu de cette

grande Vérité ; quand j'aurois foup

çonné que ce ſentiment n'étoit chès

moi qu'une Opinion , dont on pour

roit me faire revenir ; j'aurois été fa

ché que quelqu'un m'eût rendu ce

inauvais office : La croïance d'un

Dieu tout- puiſſant, infiniment bon &

infiniment fage, eſt trop conſolante

pour un honnête-homme. Je dirois

là-deſſus, ce que diſoit Ciceron, tou

chant l'opinion de l'immortalité de

l'Ame : Quod fi in hoc erro , .....

lubenter erro : nec mihi hunc erro

rem , quo delector, dùm vivo, ex

torqueri volo ( a ).

Cependant, le déſir de m'inſtruire,

fi naturel à la Jeuneſſe , & celui de

croire avec connoiſſance de Cauſe,

me portérent à lire les Objections de

M. Bayle. Je vis avec étonnement,

quc

( * ) De Senectute, $. 86.



DES MANICHEENS.
97

que je ne pouvois y trouver une ré

ponſe ſolide & ſatisfaiſante , dans les

Principes de Philoſophie que l'on

m'avoit donnés. Celà me chagrina' ;

mais je ne me décourageai point.

D'un côté , j'étois convaincu de

l'exiſtence d'un Etre tout- parfait, &

plus j'en exeminois les preuves , plus

je les trouvois ſolides. Sentant , d'un

autre côté , toute la force des Objec

tions, & fachant d'ailleurs , que deux

Vérités ne peuventpas être en con

tradiction, il ne me fut pas difficile de

foupçonner qu'il y avoit là du ‘mal

entendu , & qu'il pouroit bien être

que les difficultés attaquaſſent les

fauſſes Idées que nous nous faiſons

des chofes, & non point le Dogme

en lui-même. Je me mis donc à exa

miner les Idées principales qui en

trent dans cette Diſcuſſion ; je tra

vaillai à les rendre chrés -moi exactes

& diftinctes , & à me faire de bonnes

Définitions des Termes ; & je trou

G vai

Bayerische
Staatsbibliothek

münchen
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vai le dénouement des Difficultés qui

m'embaraſſoient.

Avant que d'aller plus loin , je dois

vous avertir , Monfieur, & tous ceux

qui liront cet Ecrit , que je prendrai

mes réponſes dans les ſeules Lumieres

de la Raifon. Je n'attache unique

ment à ce que dit M. Bayle , après

avoir étalé & poussé vivement les

Objections des Manichéens , qu'il

défie tous les Philofophes Païens

d'y répondre, 8 qu'on ne peut

lesréſoudre que par les Lumiéres

de laFoi. Il ſeroit bien mortifiant

pour l'Humanité que celà fût vrai.

Quoi ! notre Raiſon ne pouroit nous

convaincre de la plus grande, de la

plus intéreſſante Vérité ; de l'exiſten

ce d'un Dieu fouverain & tout - par

fait ! Le divin Auteur de toutes cho

ſes, au moment qu'il créa l'homme,

ne lui auroit pas donné la faculté de

le connoitre! He! comment pouri

ons- nous blâmer les Peuples, qui, de
ſtitués
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1

ftitués du ſecours de la Révélation,

ont méconnu la Divinité , ou s'en

font fait de fauſſes Idées ? S. Paul

auroit- il pû les condamner juſte

ment (a ) ?

J'entreprens donc aujourd'hui de

venger l'Humanité , & même la Pro

vidence , en faiſant voir que la Rai

fon eft capable de reſoudre toutes

les Objections que l'on peut faire

contre le plus grand des Dogmes ,

contre l'exiſtence d'un Dieu tout

puiſſant & tout- parfait. Je me fers,

pour cet effet, d'une Hypothèſe, dans

laquelle, à mon avis , il n'y a rien de

contraire aux Lumieres naturelles.

Mais comme je n'ignore pas qu'il

peut y avoir pluſieurs ſolutions diffé

rentes de la même Difficulté , fi quel

qu’un ne trouve pas la mieune de ſon

gout , il eſt libre d'en ſubſtituer une

meilleure , ou même de s'en tenir à

Gij l'auto

( a ) Epitre aux Romains , Ch.1, voïez

ſur tout les v. 19. & 20.
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l'autorité ſeule de la Révélation. Je

ne prétens point donner mes Princi

pes pour des Articles de Foi , & un

Lecteur équitable doit ſe ſouvenir ,

qu'il ne s'agit pas d'éxaminer s'ils

font conformes aux ſiens, mais ſeule

ment de voir ſi mon fyſtéme ne ren

ferme rien qui répugne aux Lumieres

de la Raifon , & s'il peut tenir contre

les Objections des Manichéens & en

fournir la ſolution . Si cela eſt ainſi,

j'ai atteint mon but. Figurez vous,

Monſieur , que vous entendez un de

ces Philoſophes, défiés par M. Bayle,

& jugez de ma Lettre ſur ce pied -la.

C'eſt en me mettant à leur place que

je raiſonne.

Vous ſavez que les Objections des

Manichéens, comme une partie de

celles des Athées, ſont priſes du Mal,

tant Moral que Phyſique , & qu'elles
portent contre la Sainteté , la Sa.

geſle & la Bonté de Dieu , ou contre

la Puiſance. On dit , que la Sain .

teté
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teté de Dieu ne ſauroit ſouffrir le

Mal, quelle doit lui donner une ſou

veraineaverſion pour le Péché , &

qu'un Etre faint n'auroit jamais pro

duit un Monde , où règnent tant de

Corruption , tant des Crimes ; qu'une

Bonté infinie ne lui auroit pas per

mis , non plus, de donner l'être à des

Créatures ſujettes à tant de Misères ;

& qu'ainſi, il faut que le Créateur aît

manqué de Sainteté, de Bonté & de

Sageſe, puisqu'il a permis que le

Vice & la Douleur ſe ſoient intro

duits dans ſon Ouvrage, ou qu'il n'aît

pas ell aſſés de Puiſance pour les en

écarter .

Formons - nous d'abord une juſte

idée des Termes , & commençons par

ceux qui ſe raportent aux Attributs

de Dieu .

La Sainteté de Dieu n'eſt autre

choſe qu'une Volonté conſtante de

ne rien faire qui ſoit indigne de
lui.

Gjij On

)
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On s'en fait communément une

Idée vague & confuſe.& confuſe. On la confi

deré comme un Attribut en vertu du

quel l'Etre fuprème a une averfion

invincible pour le Péché, enforte

qu'il ne fauroit le fouffrir dans les

Créatures. Il ſemble que, dans cette

Idée , Dieu ſoit affecté par les mau

vaiſes actions des hommes , qu'elles

l'offenſent & le bleſſent; & qu'il ne

puiſſe , fans violer fa propre nature,

concourrir en aucune maniere , pas

même par une ſimple permiffion , à

tout ce que l'on nommePéché.

Mais fi l'on veut faire l'analyfe de

cette Notion , & la ramener à une

Idée diſtincte , ou verra que tout ce

qu'elle renferme de réel ſe réduit à la

Définition que nous en avons don

née , de maniere que pour avancer

qu'une action attribuée à Dieu bleſſe

ſa Sainteté , il faut montrer qu'elle

eſt indigne de cet Etre fuprême.

Le Terme de Sagele eſt ordinai
rement

1
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rement équivoque. On l'emploie

fouvent pour déſigner cette Vertu, en

conſéquence de laquelle un Etre in

telligent ne veut & n'aprouve que ce

qui eſt bien , ce qui eſt bon & rai

ſonnable. En ce ſens , la Sageſſe eſt

l'Amour de l'Ordre en général :

Ce qui revient à -peu-près àla même

choſe que la Sainteté , ſi ce n'eſt que

celle - ci ſe raporte plus particuliére

ment aux actions morales. Mais le

terme de Sagele, dans un ſens plus

propre, doit ſignifier cette Perfe

ction de l'Eſprit, en vertu de la

quelle ilſe propoſe un but, une fin ,

convenable , & fait choiſir les meil

leurs es les plus ſurs moïens pour

y ariver.

La Bonté eſt cette diſpoſition

d'une Intelligence, qui laporte à

vouloir 8 à aimer le bonheur des

autres. Il n'y a point de diſpute là

deſſus.

Quant à la Puiſſance , chacun fait

G iiij qu'une
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qu’une Puiſſance infinie eſt la Faa

culté , ou le Pouvoir de faire tout

ce qui eſt poſſible.

Voions maintenant ſi dans les Ou

vrages que nous attribuons à Dieu , il

y a quelque choſe d'incompatible

avec les divins Attributs.

Les Objections ſont priſes de ce

qui ſe paſſe ſur la Terre : Le reſte de

l'Univers ne fournit que de ſujets

d'admiration. C'eſt ſur notre Globe

ſeulement que des Cenſeurs aveugles

& téméraires croient voir des choſes

indignes d'un Créateur tout- parfait.

Que voïons-nous ſur la Terre ?

Des Créatures intelligentes & libres,

qui abufant de leur Liberté, tombent

ſouvent dans le deſordre, & s'attirent ,

par là , mille maux. C'eſt ce qui

porte M. Bayle a dire , que la Sain

teté de Dieu & fa Bonté devoient

l'empêcher de faire jamais à l'homme

ce funeſte préſent de la Liberté.

Voilà comment on raiſonne , quand

on

1
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on ne ſe propoſe que d'entaſſer des

Difficultés. On avance hardiment

des Propoſitions éblouïſſantes, les

quelles, examinées de ſang -froid , ſe

trouvent ridicules & contradictoires.

Ne diroit -on pas, à entendre cette

Objection , que la Liberté eſt une

qualité acceſſoire, un Don ajouté à

la Créature , ſans néceſſité, & même

contre toute raiſon ? Je répons en

deux mots , que Dieu ne pouvoit

créer les hommes fans les faire libres,

parceque la Liberté eſt inſéparable de

l'Intelligence , & que qui dit un Etre

intelligent, dit un Etre libre. En

effet, qu'eſt-ce que l’Intelligence, fi
non la faculté deconnoitre les choſes

& leur nature , de les diſtinguer , de

les comparer enſemble , & d'en por

ter notre jugement ; de décider ce

qui nous convient le mieux ? Mais

décider ce qui nous convient le

mieux , & lui donner la préférence ,

ce n'est qu'une ſeule & même choſe.

G iiiij OF
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Or la faculté de préférer une choſe à

Pautre , eſt préciſément ce en quoi

conſiſte la Liberté, au moins la Li

berté morale. Pour la Liberté phy

fique, ce n'eſt pas de quoi il s'agit

ici. Elle ne fait rien au ſujet ; puis

que la moralité d'une action conſiſte

dans la détermination intérieure ; &

quand même Dieu Oteroit à une

Créature le pouvoir d'agir en conſé

quence de cette détermination, la

Créature n'en feroit pas moins banne,

ou pas moins méchante. La Liberté

eft donc inſéparable de l'Intelligence,

Juger qu'un parti eſt le plus avanta

geux , & l'embraſſer, c'eſt une feule

& même choſe. Quand nous confi

dérons un Objet , qui eſt en notre

puiſſance, fi nous jugeons qu'il 'nous

convient, à tout prendre & avec tou

tes ſes circonſtances, nous l'adoptons

par celà même, en conſéquence dela

mour invincible que nous avons pour

notre propre bonheur. Cette diſpofi
tion

1

1
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tion nous eſt auſſi eſſentielle que
celle

qui nous oblige à recevoir une Véri

té , quand nous en connoiſſons l'évi:

dence. Telle eſt la nature de notre

Ame; & chacun peut s'en convaincre

tous les jours, par ſa propre expé

rience.

Celà paroitra encore plus évidem

ment , fi nous conſidérons, que nous

n'agiſſons jamais ſans quelque Motif.

C'eſt une vérité, dont conviendra fa

cilement quiconque voudra s'exami

ner avec une ſérieuſe attention. Quand

nous délibérons ſur quelqué action,

nous conſidérons les Motifs qui peu

vent nous y porter , & ceux qui peu

vent nous en détourner ; l'Ordre, la

Volonté de Dieu , notre bien , le plai

fir d'apaiſer l'inquiétude que nous

cauſent nos Paſſions & c.Et felon

que ces différens Motifs ont plus ou

moins de force en eux-mêmes, & par

leur rélation avec nos habitudes &

nos penchans , ou qu'ils ſont plus ou

moins
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ſt

moins préſens à notre Eſprit , ( ce qu'il

faut bien remarquer), nous nous por

tons à cette action , ou nous l'évitons.

Sinous prenons le parti qui eſt ef

fectivement le meilleur , & que l'ac

tion dont il s'agit aît quelque raport

à nos Devoirs, nous faiſons ce qu'on

apelle une honne action : Si nous pré

nons le mauvais parti, nous commet

tons ce qu'on apelle une faure, une

mauvaiſe action , un Péčbé.

Le Manichéen inſiſte & dit : Si les

hommes font eſſentiellement libres,

s'ils ne pouvoient exiſter ſans cette

dangereuſe prérogative, il n'en eſt pas

de même des penchans vicieux qui les

entrainent dans le péché & dans la mi

sère. Pourquoi le Créateur les a -t-il

faits avec ces mauvaiſes inclinations ?

Que ne leur donnoit- il, au contraire,

un ſalutaire penchant vers le bien, qui

les eût préſervé de faire jamais un

mauvais ufage de leur Liberté ? Autre

fuite du
peude réflexion que l'on fait

fur
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ſur une matiere ſi intéreſſante , ſur la

nature & les facultés de l'Ame ! Non,

Dieu n'a point crée les hommes avec

des mauvaiſes inclinations. Ce font

eux qui les contractent par leur faute.

L’Inclination générale, que le fage

Créateur a donnée à l'homme , c'eſt

l'Amour de ſoi-même, le défir de la

Perfection & du bonheur (a). Il lui

a donné auſſi la Raiſon pour l'éclairer

& le conduire au but qu'il ſe propo

ſe , ſi l'homme la conſulte , elle lui a

prendra en quoi le vrai bonheur con

fifte , & où il doit le chercher. Mais

la plû -part, au lieu de ſuivre ce flam

beau ſalutaire , s'égarent après de fauf

ſes lueurs. Divers objets particuliers

font ſur eux des impreſſions agréables;

ils les recherchent avidement , fans

aprofondir ſi ces objets font de vrais

biens, ſi les plaiſirs qu'ils procurent

font

( a ) Voïez la Lettre ſur les ſentimens

des intéreſſés, de ce Recueil, & l'Efai fur

le Droit-Naturel $. 9. 20. & 21.

is
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1

1

font purs & durables , propres à fai

re une vraie félicité. Par des erreurs

réïtérées, ils contractent enfin desha

bitudes ſi fortes , qu'elles ſemblent

être une ſuite néceſſaire de leur natu

re. Quelqu'un a fort bien dit, que

l'habitude eſt une féconde nature.

C'eſt ainſi que les hommes, pouſſés

par des Pallions , innocentes dans leur

principe , & que la Raiſon , qui de

vroit toujours les gouverner , pouroic

tourner à leur avantage , tombent,

par leur négligence , dans ces pen

chans vicieux , ſources de Crimes &

de misère .

Les Paſſions fourniſſent aux Mani

chéens le ſujet d'une nouvelle Objec

tión. Pourquoi, diſent - ils , aſſujet,

tir les hommes à ces Paſſions dange

reuſes, qui les entrainent dans le Pé

ché,& qui leur attirent tant de maux ?

Je pourrois me contenter de ré

pondre , que les Paſſions font une fui

te de l'Eſſence de l'Homme. Un Etre

fans

1
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1

ſans Paſſions ne ſeroit plus un Hom

me ; ce ſeroit une Intelligence d'une

autre Eſpèce , ( ſi même une Intelli ,

gence crée peut être fans Paſſions ).

Dire donc que Dieu devoit ne pas

donner les Paſſions aux hommes, c'eſt

dire en effet , qu'il devoit ne pas cré

er l’Eſpèce humaine. Or nous ver

rons tout - à - l'heure , qu'il n'étoit

point contraire aux Perfections de

Dieu de créer cette Espèce.

Mais il n'eſt pas difficile de faire

voir , même dans les Paſſions des hom

mes , la ſageſſe & la beauté des Ou.

vrages de Dieu. Il y avoit deux

moïens de porter l'homme à certaines

actions, néceſſaires pour fa Conferva ,

tion & pour celle de fon Eſpèce, ſa

voir , la Raiſon , & les Appétits, ou

Défirs naturels ; & Ciceron a déja

remarqué que ce ſont là les deux

principes de toutes nos actions. La

Raiſon ne peut nous porter à agir que

par les Idées diſtinctes, en nous fai

fant

}

1
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1

fant voir qu'une action -nous eſt véri

tablement avantageuſe, qu'elle eſt né

ceſlaire pour notre bonheur. Mais

quelle étenduë de Connoiffances ne

nous faudroit - il pas pour connoitre,

en toute rencontre, les actions qui
nous font utiles ou néceflaires ? Il

faudroit , pour celà , connoitre ex

actement notre propre conſtitution,

celle des choſes qui nous environnent,

leurs raports; que dis-je ? il faudroit

connoitre l'Univers entier , le préſent

& l'avenir . Une Intelligence douée

de toutes ces connoiſlances , dout les

Idées , ſur tous les cas qui ſe préſen

tent , ſeroient bien diſtinctes, agiroit

toujours convenablement, dès qu'il

faudroit agir , fans qu'elle eût beſoin

d'être excitée par les Paſſions. Mais

notre Ame n'étant point un Eſprit

d'un ordre fi relevé, c'eſt par une fa

ge diſpenſation de la Providence, que

ces perceptions confuſes, que l'on

nomme Appétits, Déſirs, Palfons,

fup
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fuppléent à ce qui lui manque du co
té de la Raifon& des Idées diſtinctes.

A meſure que celles-ci croitront & ſe

perfectionneront 'en nous , l'empire

des Paſſions s'affoiblira : Mais préſen

tement elles nous font utiles & néceſ

faires. Ce ſont elles, en bien des ren

contres , qui portent l'homme à s'a

quitter de ſon devoir avec plaiſir, qui

le contraignent même, par une dou

ce violence , à ne pas négliger cer

ins Devoirs , néceſſaires à la conſer

vation de fon Eſpèce & de fon Indi

vidu. Examinez , Monſieur , toutes

les Paſſions, & vous verrez qu'il n'y

en a aucune qui, dans ſon principe,

ne ſoit, non ſeulement innocente,

mais même utile & néceſſaire à notre

état préſent. Il ne s'agit que de les

bien régler. La Raiſon devroit tou

jours les gouverner, ne point per

mettre qu'elles s'enflamment pour des

Choſes , qui, par leur nature , ou par

les circonstances, ne peuvent en être

H les
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les légitimes objets. En les tenant

continuellementen bride , elle pour

roit les empêcher, comme l'expéri

ence nous le montre , d'acquérir ja

mais trop de force, & l'Ame ne feroit

point livrée à leur aveugle impétuo

ſité . Au contraire , ſe maintenant

dans l'habitude de les maitriſer , bien

loin d'en être traverſée, elle s'en fer

viroit pour ariver plus aiſément au

but. C'eſt ainſi qu'un habile Cavalier

met à profit le feu d'un Cheval_ar

dent; il le tient ſoigneuſement dans

la route, & ne ſouffre point qu'il len

traine dans un précipice.

Mais une funeſte expérience ne

prouveque trop combien les hommes

s'écartent d'une conduite fi fage. El

le demande beaucoup de ſoins & une

attention continuelle fur - foi - même,

Les hommes négligent ces ſoins &

cette attention ; ils ſe livrent à leurs

paſſions, ils en ſuivent étourdiment

les prémiéres impreſſions. Les Paſſi
ons
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ons n'étant plus éclairées, elles s'en

flamment à tout moment pour des

Objets , qui, étant bien connus avec

toutes leurs circonſtances , auroient

dû plû -tôt les refroidir. Enfin, aban

données à elles -mêmes , elles acquié

rent une force à laquelle la Raiſon

n'eſt plus capable de réſiſter ; com

me un correnc impétueux, qui a rom

pu ſa digue , elles entrainent l'homme

dans toutes ſortes de Crimes .

Hé-bien ! dit un Manichéen , Dieu

ne devoit donc jamais donner l'exif

tence à des Etresſiimparfaics. Quoi !

ſa ſainteté a-t-elle pû lui permettre

de produire des Créatures vicieuſes,

qui ſe fouillent de tous les Crimes ?

Peut- elle ſouffrir que tant de corrup

tion s'introduiſe dans ſes Ouvra

ges ? Raiſonnons, & ne déclamons

point. Nous avons vû que la fain

teté de Dieu conſiſte daus une volon

té conſtante de ne rien faire qui

Joit indigne de lui. D'où il fuit,

Hij
que
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1

que tout ce qui n'eſt point indigne

de cet Etre ſuprême ne lauroit bleſſer

ſa ſainteté. Voïons donc ce qui eſt

digne de Dieu , ce que les Perfections

adorables exigent de lui. C'eſt, ſans

doute , de préférer toujours, dans ce

qu'il veut faire , le bien au mal, le

meilleur au moindre. Mais une Créa

ture intelligente , quoique bornée, ou

imparfaite, à laquelle il arrivera de

faire ſouvent un mauvais uſage de ſes

facultés , & de tomber dans diverſes

fautes; cette Créature , dis-je , mal

gré ſes imperfections, renferme pour

tant quelque choſe de bon , & ſur

tout (ce qu'il faut bien remarquer) el

le peut un jour devenir ineilleure , fe

rendre digne de l'approbation de ſon

Créateur , & par là , elle eſt fans-dou

te au deſſus du rien. Il étoit donc

digne de Dieu de la préférer au néant ;

c'eft - à - dire , de lui donner l'exiſtence.

Il n'en ſeroit pas de même ſi cette

Créature exiftoit à l'excluſion d'une

autre

1
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1

autre plus parfaite; il n'auroit pas été

digne de Dieu de préférer le moindre

au meilleur. Mais , non ſeulement

il y auroit de la témérité, il ſeroit mê

me abſurde de dire , que Dieu pou

voit , au lieu des hommes, créer des

Etres plus parfaits. Chaque Créatu

re occupe la place qui lui eft propre ;

la moindre n'exiſte point aux dépens

d'une meilleure. Qui ofera décider

que Dieu n'a pu placer dans l'Uni

vers des Intelligences d'une nature

plus excellente , en tout auſſi grand

nombre que ſi les hommes n'exiſtoi

ent point ? Par conſéquent, fa Bonté,

fa fageſle, toutes ſes Perfections, qui

le portent à faire le plus de bien qu'il

eſt poſſible, ont dû l'engager à ne

point laiſſer l'Eſpèce humaine dans le

néant.

Pour faire mieux ſentir qu'il n'étoit

point indigne de Dieu de créer cette

Eſpèce, remarquons encore que les

hommes, en ſortant des mains du

Hiij Créa
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Créateur , ne renferment aucun mal

moral : On voit ſeulement en eux ce

qu’on apelle le mal métaphyſique ,

c'eſt-à -dire, l'imperfection en géné

ral , ou plû-tôt la limitation de leurs

Facultés. Il eſt vrai que , par une

fuite de cette limitation , ils peuvent

tomber dans diverſes fautes, & fe ren

dre ainſi coupables de mal moral,

comme celà n'arrive effectivement que

trop ; mais ils pouvoient auſſi n'y

point tomber , & s'ils ſe dégradent

eux -mêmes, c'eſt par le mauvais ufa

ge qu'ils font d'une Liberté qui ne

pouvoit leur être otée.

Les Manichéens diront-ils que la

ſainteté de Dieu ne lui permettoit

pas de produire des Créatures, ca

pables de pécher & de donner naif

fance au mal moral! s'ils le diſent, il

faut qu'ils ſoutiennent en même-tems,

que Dieu ne pouvoit créer aucun Etre

intelligent. Car toute Créature eſt

néceſſairement bornée, ou imparfai

te :
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te : De quelques belles Qualités qu'el

le ſoit ornée , elle ne peut jamais at

teindre à la fouveraine perfection, qui

eſt une Prérogative de l'Etre éternel

& infini : Et de la limitation des facul

tés , fuit la poſſibilité de faillir. Si

donc Dieu ne peut créer un Etre ca

pable de pécher, il n'en peut créer

aucun, Les vrais Principes , ſontab

folus; le plus ou le moins ne change

point leurs déciſions. Si l'imperfec

tion des Créatures répugne à la fain

teté de Dieu , elle y répugne dans

tous les dégrés, même dans le plus

petit. Mais quelle abſurdité de dire

que la ſainteté de Dieu ne lui per

mettoit pas de rien créer ! Eroit -il

indigne de Dieu de créer le Monde,

plû-tôt que de laiſſer toutes choſes

dans le néant ?

Enfin , Monſieur, voici le dernier

retranchement de nos Adverſaires.

Dieu, diſent-ils, devoit tellement veil

ler ſur la conduite des hommes, qu'ils

Hiiij ne
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;

ne fuſſent jamais tombés dans le Pé

ché. Mais voïons encore ici ce que

la ſainteté , la ſageſſe & la Bonté de

Dieu exigent de lui. N'eſt - ce pas

qu'il conduiſe ſes Créatures à la Per

fection & au Bonheur , par le plus ſur

& le plus court chemin ? Or quel eſt.

le Mortel qui oſera décider , que les

voies de la Providence ne funt pas ef

fectivement les meilleures, les plus

courtes & les plus ſures, pour élever

les foibles humains à toute la perfec

tion & à toute la félicité , aux quel-,

les ils peuvent atteindre ? Connois

ſons-nous bien la nature des Etres in

telligens, la maniére de perfectionner

leurs Connoiſſances & leur Volonté,

pour entreprendre une pareille déci

fion ? Tout ce que nous pouvons di

re , c'eſt que les hommes doiventêtre

gouvernés en Etres raiſonnables & li

bres , ſans quoi il n'y aura plus de lieu

à la Vertu , plus d'exercice pour elle,

plus de moiens de ſe faire connoitre
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é

де

e

5

t

s

& de faire éclater ſon excellence &

ſon utilité. Dieu laifle aux hommes

le libre uſage de leurs facultés ; mais

plein de bonté pour ſes Créatures,

dont il veut le bonheur, il s'eſt ma

nifefté à elles en mille manieres, dans

ſes Ouvrages , afin qu'aprenant à ne

chercher qu'en lui leur Bien ſuprême,

elles s'étudient à lui plaire , par une

conduite fage , vertueuſe & conforme

à fa Volonté. Nous ne vožons point,

il eſt vrai, que dans cette Vie , tous

les hommes répondent aux vuës du

Créateur. Mais outre que c'eſt leur

faute uniquement , obfervez , Monfi

eur , s'il vous plait , que rien n'em

pêche à ceux qui n'ont pas la Révé

lation (a ), & qui raiſonnent par les

Hiiii)

(a) Que fi l'on veut recourir à la Rém

vélation , que pouvoir faire de plus la Di.

vinité , que de ſe révéler ſur paturelle

ment aux hommes , & de leur envoïer

enfia fon Fils , pour les ramener dans le

chemin de la Vertu & du bonheur ?

ſeu
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ſeules Lumieres de la Raiſon , de croi.

re que tous les hommes s'amenderont

dans une autre vie & deviendront en

fin dignes du Createur & les objets

de ſes bienfaits. En attendant , &

dans ce ſéjours d'épreuve pour les

hommes , la ſageſſe divine fait tour

ner tout aubien & tirer parti même
des fautes de ſes créatures. Nous le

voions ſenſiblement , en mille rencon

tres ; mais ſi nous ne l'apercevons pas

par tout , déciderons-nous téméraire

ment de ce que nous ne comprenons

pas ? La ſaine Raiſon veut plû - tôt

que nous croïïons l'economie divine

par tout uniforme. Elle nous dit, ce

me ſemble, que puiſque nous voions

tant de fageſſe dans les choſes que

nous comprenons, nous devons croi

re qu'il n'y en a pas moins dans cel

les que nous ne comprenons pas : Qu'

il n'eſt pas ſurprenant que nous n'a

percevions pas toujours les raiſons de

la conduite de Dieu , puiſque nous

fom

1
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3

fommes trop bornés pour embraſſer

& comprendre le ſyſtème immenſe de

ſes Ouvrages , pour en découvrir tous

les raports. En voila aſſés ſur l'Ob

jection priſe du Mal moral,

Il ſera aiſé maintenant de répondre

à celle que l'on tire du Malphyſique.

Les Manichéens font une vive pein

ture des maux qui affligent les hom

mes , & ils ſoutiennent que la Bonté

de Dieu ne lui auroit jamais permis

d'y expoſer ſes Créatures.

Remarquons d'abord , Monſieur,

que les hommes s'attirent par leur

faute la plù -part de ces maux. Ce

font des fuites naturelles de l'abus

qu'ils font de leur Liberté, & Dieu

ne pouvoit les en garantir que par

des opérations extraordinaires & ſur

naturelles. Mais devoit - il faire des

Miracles en faveur des Coupables ?

Non , ſans-doute ; fa Bonté n'a pů

l'y engager. 10. Ces maux ſont né

ceffaires au bonheur même des hom

mes,
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mes , & leur deviendront un jour fa

lutaires. Il faut bien, pour les déter

miner à ſe corriger de leurs Vices ,

qu'ils en ſentent les ſuites funeſtes.

2º . La Bonté de Dieu n'agit jamais

contre la Sageſe. Or il me paroit

évidemment conforme à l'Ordré, &

par conſéquent à la Sageſſe, que cha

que Etre ſoit dans unEtat propor

tionné à ſa nature ; plus ou moins

heureux , ſelon qu'il eſt lui – même

plus ou moins parfait. Quoi! ſeroit

il dans l'Ordre , ſeroit - il digne de

Dieu , que le moindre des Mortels

jouiît du inême bonheur ; de la mê

me Gloire , que la plus excellente des

Créatures ?

3º. Mais il y a plus, & je vais jus

qu'à dire , que les hommes ne fau

roient être plus heureux qu'ils ne

ſont parfaits , puis qu'un Etre intelli

gent n'eſt capable de bonheur qu'à

proportion de ſa perfection , ou du

dégré de ſon Intelligence. Tout le

monde
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monde avouera que le bonheur con

fiſte dans le contentement. Or l'Ame

s'aimant ellentiellement elle - même,

goute ce contentement à meſure

qu'elle aperçoit ſa propre perfection.

Donc elle eſt heureuſe à proportion

de la perfection qu'elle remarque en

ſoi. Selon que l'intelligence de l'A

me eſt plus étendue, elle renferme

auſſi plus de perfection , & par con

féquent elle goute, en l'obſervant,

plus de Satisfaction & de bonheur.

Cette lumiere lui ſert encore à diſcer

ner ce qui fait la perfection & le vrai

bonheur, & à s'y attacher. Il eſt

certaines choſes , comme les plaiſirs

des ſens & l'aſſouviſſement des Pafli

ons , qui peuvent donner du plaiſir à

l'Ame pour quelques momens, parce

que c'eſt une eſpèce de perfection

que de voir les beſoins remplis, ou

ſes déſirs fatisfaits ; mais ces choſes-la

ne fauroient faire une félicité folide

& durable, dès qu'elles ne renfermenc
pas

)
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U.

pas une véritable perfection. Ce qui

n'a que l'aparence de perfection ne

fauroit toujours paroitre tel: Il faut

enfin que la vanité ſe découvre , qu'il

paroiſſe ce qu'il eſt ; & dépouillé de

ſon maſque , il ne peut plus donner

aucun contentement , ni
par

confé

quent, aucune félicité. Tant que les

lumieres des hommes ſeront fi bor

nées , tant qu'ils négligeront de s'in

ftruire de ce qui doit faire leur vrai

bien , ils ſeront ſujets à courir après

ces faux biens , qui ne peuvent don

ner une vraie félicité , qui même de

viennent nuiſibles à ceux qui les re

cherchent : Et celà encore nous fait

voir , que l'on ne peut devenir heu

reux , qu'à meſure que l'on ſe rendra

meilleur & plus parfait.

Pour éfacer entiérement l'impreſſi

on que l'éloquence de M. Bayle au

roit pu faire ſur des Eſprits mélanco

liques, il ne ſera pas inutile de faire

encore ſur ce ſujet quelques Confide

rations. La
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1

La prémiére, c'eſt qu'il n'y a nul

homme , abſolument parlant, malheu

reux ; puis qu'il n'y en a point, au

moins dont l'eſprit ſoit bien fain , qui

ſouhaitår de n'exiſter pas ; ſur tout

s'il conſerve, comme il le doit, l'eſpé

rance de jouïr après cette vie , d'un

état plus heureux , quand il s'en ſera

rendu digne.

20. Sur ce qu'il arrive quelques

fois que des Gens ſages & vertueux

éprouvent de plus grandes traverſes

que des ſcélérats, il faut remarquer

deux choſes. 1 ° . Qu'il y a des Eſprits

faits de telle maniere que la proſpé

rité les corromproit, & qu'ils ont be

ſoin de quelques afflictions pour les

retenir dans le chemin de la ſageſſe.

Nous devons penſer que les Gens de

bien , qui ſe trouvent dans un état de

fouffrance, ſont dans le cas. Dieu,

qui a créé nos Ames , fait bien com

ment il faut les conduire. 20. S'il y

a quelques exceptions à cette régle,

celà

1
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celà peut venir de ce que Dieu laiſſe

agir , pour l'ordinaire, les Cauſes fé

condes, ne voulant pas gouverner les

hommes autrement que comme des

Etres libres. Mais il faura récompen

ſer ceux qui le mériteront.

30. N'entre- t - il point beaucoup de

préjugé dans l'idée que nous nous

faiſons des maux ? La Peſte & la

Guerre , par exemple , ces fléaux que

nous trouvons ſi terribles, que font

elles autre choſe que de nous cauſer

la mort, par laquelle il nous faut paf

fer tôt ou tard ? Enforte que le plus

grand mal qu'elles nous faflent, c'eſt

de retrancher quelques jours , ou

quelques années de notre vie. La

mort même, qui ſemble être le plus

affreux de tous les maux , ne devroit

elle pas paroitre à un homme , qui

connoit l'excellence de ſon Ame , &

qui eſt perſuadé de la bonté de ſon

Createur , ne devroit- elle pas ,
dis-je,

lui paroitre un paſſage à un état plus

parfait
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parfait & un moïen d'avancer plus ra

pidement la perfection de s'on être &

ſon véritable bonheur ?

4º. Enfin la Sageſſe & la Bonté ad

mirables du Créateur paroiſſent jus

ques dans ces choſes qui troublent le

bonheurde l'homme Prenons la Guer

re pour exemple. Si elle déſole fou

vent des Provinces entieres , elle ré

veille la grandeur d'Ame , l'Induſtrie

& la Vertu des hommes , qu’un trop

long repos aſſoupit. Notre Patrie,

Monſieur, en fournit une preuve.

Depuis que les ſuiſſes jouiſſent d'une

longue & profonde Paix , ont- ils don

né- un grand nombre d'éxemples de

ce Courage & de cette Vertu héroï

ques , qui rendent nos Aïeux fi célé

bresdans l'Hiſtoire ? Le travail, au

quel nous ſommes tous obligés pour

fubfifter , eft falutaire au Corps, il

exerce l’Eſprit & le rend capable des

bonnes choſes , au lieu que l'Oiſiveté

l'énerve & le corrompt. Il n'eſt guè

I re
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re de maux dont on ne puiſſe tirer

un bon uſage. La Pauvreté, les Ma

ladies, les Aficions peuvent nous

faire rentrer en nous- mêmes , nous

rendre plus dociles & plus attentifs à
la voix de la Raiſon , & augmentant

ainſi notre ſageſſe, nous procurer en

effet de très- grands avantages , dans

le tems qu'elles ſemblent n'être que

des maux.

Je fai , Monfieur , que les Mani

chéens, ou ceux qui raportent & dé

veloppent leurs Objections, inſiſtent

fortement ſur une Difficulté, à laquel

le je n'ai point encore touché : Elle

eſt priſe de l'Eternité des Peines.

Comment, diſent-ils , un Etre infini

ment bon auroit - il donné l'exiſtence

à une multitude de Créatures intelli

gentes , pour les rendre éternellement

malheureuſes ? Mais nous oppoſer

une pareille difficulté , c'eſt ſortir en

tierement de la Queſtion. Souve

nons - nous que nous plaidons au

jourd'hui

>
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jourd'hui devant le Tribunal de la

Raiſon ſeule : Il s'agit de voir ſi les

Lumieres naturelles peuvent réſoudre

les Objections des Manichéens. Or

la Raiſon ſeule, ne nous aprend point

qu'il y aît des peines éternelles. Elle

nous enſeigne qu'il y aura, après cette

vie , des états très différens pour les

hommes , ſelon qu'ils auront plus ou

moins de Vertus, plus ou moins de

Vices, & qu'ils éprouveront toujours

un fort proportionné à leur merite ou

à leur démérite. Mais elle ne dé

cide point que quelques -uns doivent

être éternellement méchans & mal,

heureux . Si l'on prétend donc com

battre la Raiſon par ces Objections,

il n'eſt pas permis de les étendre à

des choſes, qui ſont au de là de fon

Syſtéme. Que ſi l'on veut oppoſer

aux Dogmes de la Révélation , il faut

recourir aux ſolutions que cette mê

ine Révélation fournit..

Après avoir montré que la Sain ,

I ij teré
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teté de Dieu n'a pas dû l'empêcher

de créer les hommes , tout imparfaits

qu'ils ſoient, & que fa Bunté n'exi

geoit pas , non plus, qu'il les exem

tât de toute douleur ; il reſte à exa

miner , s'il n'étoit pas au moins plus

convenable aux Perfections de l'Etre

fuprême de retrancher du Monde ces

exemples horribles de Méchanceté,

qui révoltent la nature ; tels qu'un

Néron , un Héliogabale ; & ces ter

ribles cataſtrophes, qui déſolent quel

ques -fois des Villes , des Provinces &

des Roïaumes entiers; les Tremble

mens de terre , les Peſtes cruelles , les

Guerres longues & ſanglantes. J'a

vouë , Monſieur, que ces exemples

frapans de méchanceté & de misère

m'embaraſleroient, fi nous n'avions

pas d'ailleurs de fi fortes preuves
de

l'exiſtence d'un Etre infiniment par

fait , Créateur de toutes choſes. Mais

cette exiſtence poſée , nous eſt - il bien

difficile de comprendre que Dieu a

pu

1
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pu avoir de très bonnes raiſons de don

ner l'être à ces Monſtres d'inhumanité,

& de permettre, ou même de produire

ces événemens desaſtreux , qui nous

étonnent ? Sans doute ils ont quelque

utilité rélative aux vues de cet Etre fu

prême, vuës toujours dignes de lui.

Ceci eſt quelque choſe de plus qu'une

conjecture , & nous ſommes fondés à

tirer cette Conſéquence des découver

tes quiſe font tous lesjours par les Na

turaliftes, & qui nous montrent une

ſtructure & des uſages merveilleux dans

les choſes qui nous paroiſſoient aupa

ravant les plus inutiles & les plus m'é

priſables. Mais les hommes ſont fou

vent fi orgueilleux & fiſtupides, qu'ils

jugent de l'excellence des choſes par

l'utilité qu'ils peuvent en retirer immé

diatement; ne conſidérant pas qu'ils

ne connoiſſent de ces choſesque la ſu

perficie, qu'ils ignorent leur conſtruc

tion & les fins auxquelles le Créateur

les a deſtinées.

I jij I. LET

(
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II . LETTRE

Sur le même Sujet

>

MONSIEUR.

1

Depuis quej'ai ell l'honneur de
vous écrire ma prémiere Lettre,

étant en train de méditer ſur les ma

tieres qui en font le ſujet, un Ami

m’a communiqué les Eſais de Théa.

dicé de Mr. de Leibnitz. J'ai lû

avec beaucoup d'attention cet excel

lent Livre , & ma ſurpriſe n'a pas été

moins grande que ma fatisfaction ,

quand j'ai vû que je m'étois rencon

tré avec ſon illuſtre Auteur, dans la

plû -part de mes Idées. Cette lectu

re a fait plus que m'y confirmer , elle

m'a fourni l'ouverture qui me man

quoit encore , pour lever pleinement

tous mes doutes, & pour donner à

mon Opinion la forme d'une Can

noillance

1
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noiſſance folide, & d'un ſyſtème que

je croi démontré.

Vous vous ſouvenez , Monſieur,

qu'à l'Objection que l'on tire de ces

grands exemples de méchanceté , ou

de misère , qui nous révoltent, en

diſant qu'il auroit mieux convenu à la

Sainteté , à la Sageſſe & à la Bonté de

Dieu de les retrancher du Monde ; je

répondois : Que rien ne nous empê

che de croire que cet Etre fuprème a

eû de três - bonnes raiſons pour les y

admettre , & que fans- doute, ils ont

des uſages, que nous ne connoiſſons

point , pour les vues que le Créateur

s'eſt propoſées. J'avois dans l'eſprit

une Idée confuſe, que M. de Leibnitz

a renduë diſtincte . Ce qui n'étoit

chés -moi qu'une Opinion probable,

me paroit aujourd'hui une Connoiſ

fance démontrée , & j'oſe dire que je

ne vois plus rien qui m'embaraſſe

dans les Objections des Manichéens.

Je vai, Monſieur, vous expofer ce

Iiiij Syſtème
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Syſtème, aufli brievement, & en mê

me - tems, auſſi clairement qu'il me

fera poſſible.

On ne peut éviter de reconnoitre

une préniere Cauſe de toutes choſes ;

& fi l'on veut raiſonner conſéquem

ment , il faut encore avouer , que cet

te prémiere Cauſe eſt un Etre néceſ

ſaire, infini, & par conſéquent tout

parfait. Dès-là , il eſt évident que

cet Etre, en qualité d'Intelligence in

finie , doit avoir les Idées de toutes

les choſes poſſibles, & celles de tou

tes les Combinaiſons poſſibles de ces

mêmes choſes. Ces Combinaiſons

font les plans de tous les Mondes por

ſibles. Or l'Etre tout parfait voulant

créer un Monde, & voïant dans ſes

Idées tous ceux qui pouvoient recevoir

l'exiſtence, il eſt certain encore, que,

puis qu'il eft infiniment fage, il n'a

pů manquer de choiſir le meilleur

de tous ces Mondes poſſibles, celui

qui, à tout prendre , renferme le plus

de

1
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de perfection. Cette Propoſition nie

paroit auſſi bien démontrée qu'aucune

Propoſition de Géométrie .

Maintenant, puisque ces Etres, ces

événemens qui nous choquent , ſe

trouvent dans le Monde actuel, ils

entroient dans le Plan du meilleur

Monde; & par là, ils ont dû recevoir

l'exiſtence : Ils ſont devenus les ob

jets du choix de Dieu, non par eux

mêmes, mais par leur rélation & leur

liaiſon avec le Plan le plus parfait.

Nous vožons donc comment les Per

fections de Dieu ont pû , non -ſeule

ment permettre , mais même exiger,

qu'il les plaçât dans fon Ouvrage.

La Raiſon nous dit , ce me ſemble,

que tout doit être lié & harmonique

dans le Monde le plus parfait. Que

feroit l'Univers , fans cette liaiſon ?

Un aſſemblage informe, fans beauté,

ſans ordre, fans fymmétrie ; fcopa

diſſoluta. L'experience , autant que

nos recherches peuvent l'étendre ,

I iiiij nous
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nous aprend qu'en effet, tout eſt lié

dans le Monde actuel. Or pour le

rendre ſuſceptible de liaiſon & d'Har

monie , il y falloit , ſans- doute, de la

diverſité. Il falloit qu'il fût compo

fé de parties qui ſerviſſent les unes

aux autres, & qui par conſéquent,

conſidérées chacune à part & indé.

pendamment de fa liaiſon avec le

Tout, paruſſent plus ou moins excel

lentes , quoiqu'elles ſoient toutes par

faites dans leur genre , entant qu'elles

rempliſſent toutes également bien les

Fins auxquelles elles ſont deſtinées.

Si nous connoiſſions bien la ſtructure

de l'Univers , nous verrions que ces

parties, dans lesquelles nous croïons

remarquer quelque imperfection, font

excellentes réellement, & les plus par

faites qui euſſent pû être imaginées,

dans la place qu'elles occupent, &

pour les uſages auxquels elles doivent

fervir. Voilà dequoi fatisfaire aux

Difficultés par raport aux Etres cor

porels, Quant
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Quant aux Eſprits, il faut confide

rer , 1 ° . Que devant être diſtribués

dans l'Univers, pour y remplir les vues

de la Providence , il falloit qu'ils fuf

ſent proportionnés aux places & aux

rélations qu'ils devoient y occuper, &

par conſéquent, plus ou moins excel

lens les uns que les autres , conſidérés

en eux -mêmes , quoiqu' également

parfaits par raport aux vues de Dieu,

comme répondant également bien à

leur deſtination .

Si l'on fait attention que le Mal

dans les Créatures, lors qu'elles ſortent

de mains de Dieu , n'eſt point quel

que choſe de poſitif, comme je l'ai re

marqué dans ma prémiére Lettre, mais

ſeulement une pure privation, un de

faut de Qualités plus excellentes; on

comprendra plus aiſément que la Sa

geſſe de Dieu a non -ſeulement permis,

mais même exigé, qu'il donnåt aux

Etres ſpirituels plus ou moins de Fa .

cultés & de Lumieres, ſelon qu'il leur

en

.

t
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en falloit pour remplir les Poftes aux

quels ils étoient deſtinés; ou , ſi l'on

veut parler plus exactement, qu'il pla

çât dans ces différens Poſtes, des Eſprits
dont les Facultés & les Lumieres fuf

fent plus ou moins grandes.

Remarquons 2º. Que la Sageſſe de

Dieu demande qu'il ſuive, dans ſes Ou

vrages, les voies les plus ſimples & les

plus fécondes. Or pour peupler,dans

toute la ſuite des tems , notre Terre,

par exemple, il n'y avoit point de voie

plus ſimple, que celle de créer dans le

prémier homme tous ceux qui de

voient naitre de lui, afin que ces ger

mes venant à ſe développer ſucceſſive

ment , par le moïen de la génération,

fourniſſent toujours un nombre con

venable d'Habitans, ſans qu'il fut né

ceſſaire que Dieu créât à tout- coup
de

nouvelles Ames, par des Miracles con

tinuels. C'eſt là auſſi la maniere la

plus ſimple de former des Etres intel

ligens. En conſéquence des Loix une

fois
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fois établies , d'un état où ils n'ont,

peut-être , que la Faculté ſenſitive,

ils peuvent s'élever peu -à-peu , par

le développement de leurs forces , &

par l'effet des impreſſions qu'ils re

çoivent, au dégré d'Etres raiſonna

bles; & enſuite, par leurs Réflexions

& leur expérience acquérir tous les

jours de nouvelles Lumieres & de

nouvelles forces, juſqu'à- ce qu'enfin

ils ſoient parvenus à la plus haute per

fection , à laquelle une Créature puiſ

ſe prétendre. Ainſi, par une fécon

dité admirable des voies de Dieu , en

même-tems que les Intelligences, qui

ſont l'Objet principal de ſes Deſſeins,

ſervent à ſes vuës , dans ce Monde

compoſé d'Eſprits & de Corps , & y

rempliſſent leur Pofte , elles fe per

fectionnent de plus en plus , & ſe ren

dent dignes d'une deſtination plus

glorieuſe. Nous voïons comment

nos Ames ſe perfectionnent & croiſ

ſent en lumieres & en forces , pen

dant
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dant leur ſéjour ſur la Terre : Et nous

devons croire , quen faiſſant place à

d'autres, elles iront commencer, dans

une nouvelle habitation , une vie plus

parfaite & plus heureuſe, ſi elles s'en

ſont rendu dignes , & qu'elles feront :

des progres continuels vers la perfec

tion & le bonheur.

Cette maniere de parvenir à la féli

çité ne peut que la rendre plus déli

cieuſe : Elle eft , fans- doute , plus

douce , quand on peut ſe flater d'y

avoir contribué en quelque ſorte , par

ſes ſoins & ſon application . Le ſou

venir même de notre imperfection

précédente augmentera le ſentiment

de notre bonheur; comme on remar

que l'on ne ſent jamais niieux le prix

de la ſanté qu'après la Maladie : Et

hæc olim meminiſe juvabit. Nous

ferons ainſi amplement dédommagés

de ce que nous pouvons ſouffrir dans

notre état de foibleſſe.

Ce



DES MANICHEENS. 143

l

Ce que je viens dire peut encore

nous faire comprendre : pourquoi le

Créateur nous a aſſujettis à la mort.

Pour que nos Ames s'élévent à un

état plus excellent , il faut bien qu ',

elles quittent ce corps groſſier , dans

lequel elles ne ſeroient plus à leur

place. Les Réflexions croiſent & ſe

inultiplient, ſur une matiére aufli ri

che qu'elle eſt intéreſſante. Mais , il

faut enfin ſe borner. C'eſt mainte

nant à vous , Monſieur , de juger fi

la ſolution que j'ai donnée des Objec

tions de M. Bayle eſt bonne. J'apren

drai avec beaucoup de joie qu'elle

vous a paru telle. Il n'y a point , fe

lon moi, d’occupation plus agréable

que celle de contribuer à l'édification

d'un homme d'eſprit & de bon -ſens,

dont les intentions ſont droites , qui

doute de bonne -foi, & qui cherche

à s'éclairer.

LETTRE
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LETTRE

A MADEMOISELLE DE M ....

SUR LES SENTIMENS DE

LICATS , GENEREUX ET DE

SINTERESSES.

E vous diſois l'autre jour, MADE

MOISELLE , que tous ces fenti

mens que l'on nomme généreux &

délicats, toutes ces actions qui pa

roiſſent les plus deſintéreſſées , ne vi

ennent dans le fond que de l'amour

propre , de cet amour que chaque In

dividu a naturellement & eflentielle

mentpour ſoi -même. Vous parûtes

d'abord étonnée de cette propofition ;

la généroſité de votre cour , accou

tumé à s'oublier ſi ſouvent ſoi-même

pour ne penſer qu'à ſes amis, vous

la fit enviſager dans le premier mo

ment comme un paradoxe inſoutena

ble .
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ble. Mais la juſteſſe de votre eſprit

vous en fit bientôt ſentir la vérité.

Un inſtant de reflexion vous mit d'ac

cord avec moi , & vous m'épargnâtes

même le ſoin de vous découvrir le

fondement de ma penſée.

Cependant'vous voulez que je vous

ła développe dans tout ſon détail,

avec ſes principes & ſes conſéquences.

Je vous obéis avec joie, MADE MO1

SELLE : Qui pourrois - je entretenir

avec autant de plaiſir ſur cette matié

re ? Şil eſt vrai que l'on ne peut rai

fonner pertinemment de ſentimens

délicats , fans en être ſuſceptible, quel

feroit mon bonheur , ſi vous étiez

contente de cet écrit ! Je ne réuſſirai

jamais mieux fur un ſujet de cette na

ture , que quand je vous en écrirai:

pour le traiter avec ſuccès , ce n'eſt

point aſſez que l'eſprit agiſſe , il faut

que le cœur parle. Et de même que

notre eſprit s’anime à proportion de

celui que témoignent les perſonnes

K
que

:
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que nous entretenons, il y a ſans dou

te une pareille influence entre les

caurs. Quand je penſe, que j'écris

ſur les ſentimens à l'aimable M .....

quelle délicateſſe cette idée n'eſt- elle

pas capable de me donner !

Je trouve d'ailleurs cet avantage
à

vous expoſer mon opinion , que la

croyant fondée , je ne puis en entre

tenir perſonne qui ait en ſoi-même

de fi fréquentes occaſions de s'en con

vaincre par expérience.

J'ai cru , MADEMOISELLE , que

je devois prendre la plume , pour

m'acquiter plus exactement de ce que

vous attendez de moi. S'il n'eût été

queſtion que d'Eloquence , j'aurois

préféré la converſation , & votre vuë

m'eût donné ce qui me manque : mais

dés qu'il falloit de la méditation , de

l'arrangement, de la méthode , j'ai

compris que j'en ſerois plus capable

dans mon cabinet qu'en votre pré

fence .

Si
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Si nous obſervons avec la plus lé

gere attention ce qui ſe paſſe dans no

tre ame , nous ne pouvons douter

que chacun de nous n'ait un amour

naturel & invincible pour ſoi-même&

pour tout ce qui peut contribuer à

fon bonheur. Ce ſentiment, que j'ap

pelle Amour -propre , eſt eſſentiel à

tout être intelligent, puiſqu'il eſt im

poſſible d'en concevoir aucun qui

n'en ſoit animé. Pour qu'un être ne

s'aimât pas , il faudroit , ou qu'il ne

ſe connûtnût pas ſoi-même , qu'il n'eût

pas le ſentiment intérieur de ſon exi

îtence; ou qu'il ne fût pas ſuſceptible

de ſentiment: c'eſt- à -dire qu'il ne fût

pas intelligent ; car un être qui ne ſe

connoît pas , & qui n'a point de fen

timent , eſt un être brute.

L'amour de ſoi-même, eſt le grand

mobile qui fait agir les intelligences,

qui les porte à ſurmonter la pareje,

ou l'indolence naturelle qui les incli

ne au repos , & à faire l'effort que

K ij ren
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renferme l'action . Si ce motif géné

ral ne ſe trouvoit pas en elles , il n'y

auroit aucun moien de les faire agir,

ni de régler leurs actions.

Vous ne direz pas , MADEMOISELLE,

que vous feriez ce qui eſt conforme aux

ordres de la Divinité, par l'obéiſſance

que vous devez à votre Créateur. Il

eft, fans- doute , beau , jufte & louable

d'obéir à un Etre tout- parfait, auquel

on doit tout , & infiniment utile d'o

béir à un Etre bien - failant, juſte &

tout-puiſſant. Mais vous voïez bien

que ces motifs tirent leur force de l'a

mour que chacun a pour ſoi-même.

Si vous n'avíez que de l'indifférence

pour vous même & pour votre bon

heur , vous ne pourriez craindre la

colère de Dieu , ni ſouhaiter fon ap

probation & ſon amour. Direz -vous,

peut-être, que vous feriez ce qui eſt

bien , pour vous conformer à l'ordre,

&parce qu'une telle choſe eſt préfé

rable de la nature à ſon contraire ?

Mais
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Mais ſi votre perfection ne vous étoit

chére, quels appas auroit l'ordre

pour vous , & pourquoi feriez - vous

portée à vous y conformer ? Vous

vous mettriez peu en peine auſſi de

porter des jugemens droits , ou d'en

faire de ridicules. Enfin , ſi vous

lailliez parler votre cæur , ſans que

la juſteſſe de votre eſprit le dirigeât,

vous ne manqueriez pas de m'objec

ter , que vous feriez telle ou telle

choſe ; que vous ſoulageriez un Mi

ſérable , que vous donneriez une par

tie de votre bien à une Amie , pour

le ſeul plaiſir de faire une action bel

le & généreuſe. Mais vous répon

drez vous-même à cette objection ;

fans l'amour que j'ai pour moi, pour

quoi ſerois-je portée à me donner ce

plaiſir ; ou plutôt, quel plaiſir trou

verois -je dans cette action généreuſe,

fi je n'aimois pas ma propre perfec

tion ?

Küj Il
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Il eſt donc prouvé, que l'Amour

de ſoi-même eſt eſſentiel à tout être

penfant. Cela étant , nous pouvons

déja en conclurre , qu'aucune action

libre , quelle qu'elle ſoit , ne peut

être contraire à cet amour. Mais ce

n'eſt point aſlez ; il faut montrer en

core qu'elles en découlent toutes,

comme de leur prémiere fource.

L'amour propre, l'amour de nous

mêmes & de notre bonheur , eft,

comme nous l'avons dit, le prémier

mobile , le motif général de toutes

nos actions : mais nous avons , dans

les différens objets, une foule de mo

tifs particuliers & fubalternes , ſelon

que ces objets ſe préſentent à nous

comme des biens propres à contri

buer à notre bonheur , ou comme des

maux capables de le troubler. De

la variétéde ces motifs & des impreſ

fions différentes qu'ils font ſur nous ,

naiſſent la diverſité des ſentimens &

celle des caracteres. Ces perſonnes,

qui

.

1
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qui aiment fi fort leurs aiſes, qui ſont

ti ſenſibles au bien - être par rapport

au corps , & aux commodités de la

vie , qu'ils ſe mettent peu en peine

de ce qui intéreſſe les autres hommes;

ces gens-là , dis - je , font des intéreſ

fés , pleins d'un amour - propre mal

entendu , & deſquels on dit , qu'ils

n'aiment qu'eux mêmes. Ceux qui

regardent les richeſſes comme le bien

le plus précieux que l'on puiſſe poſ

ſéder , ſont des avares , & ainſi des

Leurs ſentimens font bas, à

proportion des motifs aux -quels ils

s'attachent. Ceux , au contraire,

dont les gouts ſont plus purs & plus

relevés , qui ont aſſez de force & de

courage pour s'élever au - deſſus de la

crainte ſervile que la pauvreté , la

douleur , le mal-aiſe , inſpirent aux

ames communes ; qui , ſenſibles à la

veritable perfection de leur ame , ne

connoiſſent rien de plus déſirable que

de faire des actions dignes d'un écre

K iiij dont

autres.
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dont la nature eſt excellente , & qui

jugent, par exemple , qu'expoſer ſa

vie, la facrifier même pour la patrie,

faire du bien à un ami , ſoulager un

indigent, ſont des actions de ce gen

re ; ceux-là ſont des perſonnes géné

reuſes, defintéreſſées; leurs lenti

mens font beaux , grands, nobles.

Mais vous voyez , MADEMOISEL

LE , qu'ils viennent dans le fond de

l'amour - propre, de cet amour qui

nous fait rechercher la perfection de

notre être. Le plaiſir que l'on goû

te dans une action généreuſe, en eſt

certainement une preuve. Si unhom

me généreux ne jugeoit pas une tela

le action convenable à la perfection ,

il ne la feroit pas : mais s'il n'aimoit

pas cette même perfection , quel plai

fir trouveroit - il à l'augmenter & à fai

re ce qui en eſt digne! Et s'il ne s'ai

moit pas foi-même, pourquoi fa per

fection lui feroit - elle chere ?

/

It



SENTIMENS DE’LICATS. 153

Il eſt des exemples, que l'on op

poſera, peut- être, à mon raiſonne

ment ; & de nos jours même , quoi

qu'on en diſe, le régne de l'amour

en fournit de remarquables. On voit

aſſez ſouvent des amans, qui ſemblent

s'oublier entierement eux -mêmes,

pour ne penſer qu'à leur maîtreſle.

Cela ne ſignifie autre choſe , ſinon,

que ces amans oublient tous leurs au

tres avantages, pour ne penſer qu'à

celui d'avoir une maîtreſſe aimable,

au plaiſir de lui donner tous leurs

ſoins, & de la voir heureuſe & fatis

faite. Ce plaiſir les touche plus que

tout autre , j'en conviens:mais par

cela même que c'eſt un plaiſir , la pré

férence qu'ils lui donnent ne détruit

point mon principe.

Mais, dira - t -on , un véritable amant

eſt mille fois plus ſenſible au bien , ou

au mal qui arrive à l'objet de ſon

Amour , qu'il ne l'eſt à tout ce qui

peut lui arriver à lui-même. Je n'ai

Kiiii garde
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garde de le nier ; & je ne ſouhaite

rien tant , MADEMOISELLE , que

de vous convaincre de cette vérité.

Mais elle n'eſt point oppoſée, non

plus , à mes principes. Aimer, c'eſt

vouloir c'eſt ſouhaiter le bonheur

de quelqu'un. Or il eſt naturel que

nous reſſentions du plaiſir , quand

nous voyons nos volontés , ou nos

déſirs accomplis: Et il ſe peut très

bien faire , que notre imagination ſoit

fi fort occupée d'une maîtreſſe , que

nous donnions toute notre attention

à ce qui lui arrive , n'en réſervant que

fort peu pour les choſes qui nous tou

chent immédiatement. D'ailleurs, un

homme qui ſe pique de conſtance &

de fermeté, trouve chez lui des ſecours

pour n'être point trop ſenſible aux

biens ou aux maux qui lui arrivent à

lui-même : La raiſon lui dit , qu'un

homme fage ne ſe livre pas inconſidé

rément aux tranſports de la joie , &

qu'un grand cæur ne ſe laiſſe point

abat
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abattre par les adverfités. Mais ces

motifs lui manquent, lorſqu'il s'agit

d'une perſonne qu'il aime. Cette

même inſenſibilité , dont il ſe fait un

mérite , à l'égard de ce qui l'intéreſſe

immédiatement, il ſe la reprocheroit

comme un vice , dès qu'il eſt queſti

on d'une maîtreſle , ou même d'un

ami.

Quelque amant vous aura dit, ſans

doute, plus d'une fois , MADEMOI

SELLE , qu'il ſe feroit un plaiſir de

donner ſa vie pour vous ; & vous au

rez regardé ſes diſcours , comme des

exagérations ordinaires en amour.

Cependant ſi cet amant eſt généreux ,

'comme on doit le croire , dès-la qu'il

ſçait vous aimer comme vous méri.

tez de l'être, je ſuis perſuadé qu'il

diſoit vrai. Ce jugement vous ſur

prendra peut-être, après ce que je

viens de dire. Mais je ne crois

point en cela , déroger à mes prin

cipes.

Don.
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Donner ſa vie pour ſauver celle

d'une autre , paroit d'abord la preuve

du plus parfait renoncement à foi

même , d'un total deſintéreſſement.

Car enfin , on n'a plus rien à attendre

d'une maîtreſſe après la mort ; quel

avantage peut-on ſe promettre d'une

telle action ? Mais ſi nous voulons

bien l'approfondir, nous trouverons

dans les motifs qui la produifent, de

quoi la concilier avec mon fyftême.

Vous êtes pour un amant qui vous

adore , le ſeul bien qui puiſſe lui ren

dre la vie précieuſe ; enſorte qu'il ne

peut ſoutenir l'idée de vivre ſans vous,

Seroit- il donc ſurprenant, que dans la

dure extrémité de vous voir perdre

la vie , ou de périr lui-même , il ne

balançât pas un moment à vous fau

ver , aux dépens d'une chofe , qui ne

ſeroit plus pour lui d'aucun prix , dès

qu'il vous auroit perdue ? Si la vie

lui paroît inſupportable fans vous,

combien plus ne le feroit - elle pas ,

dans
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.

il ne

dans un cas où ſon coeur lui
repro

cheroit, qu'il a eu la lâcheté de vous

voir périr , lors qu'il auroit pû vous

conſerver , en ſe facrifiant lui-même.

D'ailleurs, il trouve dans ce facrifice

quelque choſe de beau , de grand,

d'héroïque, bien capable de le porter

à le faire. Après le bonheur de vi

vre avec vous & pour vous ,

connoît rien de plus doux , que de

vous prouver par une telle action ,

non -ſeulement la tendreſſe extrême,

mais encore la généroſité de ſes ſen

timens. Son imagination boit à longs

traits & goûte d'avance le plaiſir de

fe voir ſi bien établi dans votre eſti

me , & de penſer, que vous chérirez

la mémoire d'un amant fi parfait.

Les ames élevées font ſenſibles à de

pareils motifs. Combien n'a - t - on

pas vu de grands hommes ſe ſacrifier

pour leur patric ? Et pourquoi ne

veut - on pas qu'un homme de caur

puiſſe faire le inême facrifice pour

une
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une maîtreſſe , qui lui eſt bien auſſi

chére que l'ancienne Rome l'étoit à

ſes héros ?

Vous appliquerez aiſément ce que

je viens dire , MADEMOISELLE , à

un autre cas , dans lequel un amanc

fe livreroit à la mort , pour vous ga

rantir d'un malheur qui vous rendroit

la vie amère .

Je vais maintenant vous prouver,

que ce ſont les motifs que j'indique,

qui détermineroient votre amant à

donner ſa vie pour vous. Ce même

amant ne feroit peut - être pas lemé

me ſacrifice pour un ami : d'où il

paroît que la vie de ton ami ne lui eſt

pas auſſi précieuſe que la ſienne pro

pre. Cependant il ne feroit pas pé

rir cet ami pour vous fauver , dans

le tems même qu'il n'héſiteroit pas
à

ſe dévoiier pour vous. D'où vient

cela ? Ne femble-t-il pas , que qui

donne le plus devroit donner le

moins ? C'eſt que n'ayant aucun

droit

7
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droit ſur la vie d'un ami , il commet

troit une injuſtice en le facrifiant; il

ne pourroit plus le flater de faire une

action louable & généreuſe , & de

mériter votre eſtime. Mais s'il fai

ſoit une entiére abſtraction de lui

inême, lors qu'il eſt prèt à donner la

vie pour ſa maîtreſſe, s'il n'agiſſoit

que pour elle uniquement , il la fau

veroit dans tous les cas , & à tout

prix : Pourvû qu'il rendit-ſervice à

l'objet unique de fon amour, il ſe

mettroit peu en peine de l'honêteté
des moïens.

Quand je fais voir que les ſenti

mens les plus généreux, les actions les

plus deſintéreſſées, viennent dans le

fond de l'amour que chacun a pour

ſoi-même; je ne crains point , Má

DEMOISELLE , de diminuer la ſatisfac

tion que vous goûtez dans les ſenti

mens de votre cæur & dans ces ac

tions bien -faiſantes qui font vos plus

grands plaiſirs. Je n'appréhende

point
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point non plus de donner la moindre

atteinte à l'eſtime diſtinguée , que

tout le monde doit à votre excellent

caractere. Ces ſentimens & ces acti

ons ne perdent rien de leur prix ,

quoique je ne les rapporte point à

une cauſe chimérique & contraire à la

nature ; & ils n'en ſont pas moins

différens des ſentimens bas & intéreſ

fés, quoique les uns & les autres aient

une ſource commune. Vertueux &

vicieux, tous, il eſt vrai, agiſſent dans

le fond pour eux - mêmes. . Mais un

homme généreux eſt eſtimable, en ce

qu'il connoît le prix de la vertu , &

que renonçant, dans l'occaſion , aux

avantages de la fortune , à la vie mé

me, pour ſauver ſa patrie ou une per

fonne digne de toute fa tendreſſe , il

préfére le plaiſir de faire une grande

& belle action, qui donne un nouveau

luſtre à la perfection de ſon ame; il

le préfere, dis-je , à tout ce que les

richeſſes & la vie même ont d'attraits .

AU
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Au contraire , une ame baffe , un in

téreſſé , un avare eſt mépriſable, en

ce qu'il préfére les richeſſes & les

commodités de la vie , à tout ce qui

flațe le plus un caur bien né.

Loin de nuire aux ſencimens gé

néreux & à ceux qui en font profeſ

fion , je crois leur rendre ſervice .

Chacun eft convaincu intérieurement

que l'on ne peut ceſſer un moment

de s'aimer ſoi-même : De-là vient

que bien des gens regardent ces fen

timens fi deſintéreſſés, comme de

belles chimères. Máis en faiſant voir,

comment on peut les concilier avec

l'amour propre bien réglé , je les rens

croyables ; & perſonne ne pourra

douter que les caurs bien faits n'en

ſoient ſuſceptibles. Vous -même ,

MADEMOISELLE , pour peu que

vous m'accordiez de diſcernement,

vous ne pourrez refuſer de me croire,

lors que je vous proteſterai, que je

facrifierois tout , juſqu'à ma vie , s'il

L le

>
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le falloit , pour vous rendre ſervice &

pour vous convaincre du parfait dé

vouement , avec lequel j'ai l'honneur

d'être

MADEMOISELLE,

Ni...... le 18. de

Fanvier 1741.

I

Votre très-humble &

très- obéiſſant Servi .

teur D. V

SUR

!



* *

*

163

SUR LA NATURE DE

L'AMOUR.

A MADEMOISELLE DE M....

Vousvoulez ,Mademoifelle,que
je vous explique en Philoſophe,

ce que c'eſt que l'Amour, quelles en

ſont les diverses espèces , & en quoi il

différe de l'Amitié. Il eſt juſte que

vous connoiſſiez diſtinctement, une

choſe qui vous doit fa plus belle

exiſtence : Ne le ſeroit-il pas auſſi

que vous vouluſſiez la connoitre par

vous -même ? Vous ſavez que les

Philoſophes modernes, recommandent

ſur toutes choſes, l'Expérience. Mais

celle- ci vous ſemble trop périlleuſe ;

& puisque vous aimez mieux vous

expoſer à l'ennui d'une Diſſertation ,

qu'aux dangers de l'expérience , c'eſt

à moi d'abréger mon diſcours , fi je

ne puis le rendre gracieụx. Malheur

L ij à celui
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à celui qui ennuie une Fille aimable ,

en lui parlant d'Amour.

Ce terme eſt équivoque ; il figni

fie en général l'action d'aimer , de

quelque façon que ce ſoit : C'eſt ainſi

que l'on dit, l'Amour paternel, l'A

mour du Prochain , &c. Mais il eſt

plus particuliérement conſacré à dé

figner cette Paſſion qu'un ſexe reflent

pour l'autre ; ces transports , ſouvent

paſſagers, que la Beauté fait naitre ;

ce tendre attachement, que le Mérite

inſpire & ſoutient; ce dévouement

entier, que vous ne vous croïez point

obligée à païer de retour ; ce ſenti

ment enfin , ſur lequel vous voulez

que je raiſonné triſtement en Philofo

phe , au lieu de vous en parler en

Amant.

L'Amour eſt , en général , cette

Paſſion qu'excite en nous un Objet,

dans lequel nous apercevons quelque

choſe qui nous plait. Or une choſe

nous plait, quand elle nous caule ce

fenti
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ſentiment, qu'on apelle Plaiſir. Et

comme on prétend avec raiſon ,

que le Plaiſir ne nait en nous, qu'à la

vuë de quelque perfection , vraie , ou

aparente , nous pouvons en conclure,

que nous n'aimons que les choſes

dans lesquelles nous remarquons , ou

croïons remarquer , quelque perfec

tion.

Telle eſt la commune origine de

toute eſpèce d'Amour. Mais cette

Aflection de l'Ame varie extrême

ment , ſelon la différente nature des

Objets qui l'excitent. Nous pouvons

aimer des Etres animés , & des choſes

inanimées.

L'Amour que nous avons pourun

Etre animé, pour une Créature hu

maine , conſiſte dans la diſpoſition de

notre Ame , à prendre plaiſir dans le

bonheur de cet. Etre. Jusques -ici,

Mademoiſelle, je puis en apeller à

votre propre expérience. Sondez

votre Cour; qu'apercevez -vous dans

L iij ce
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ce qu'il ſent pour un Pére , pour une

Mére , pour une Amie ? Vous êtes

comblée de joie , à la vuë de leur

bonheur; vous deſirez ardemment de

le voir toûjours durable; vous ne

connoiſſez point de plaiſir plus tou

chant, que celui d'y contribuer, &

vous y travaillez avec d'autant plus

d'ardeur que vous les aimez d'avanta

ge. Au contraire, le mal qui leur

arive vous afflige , vous ne négligez

rien pour les en garantir. Tout cela

n'eſt qu'une ſuite de cette diſpofition

de votre Ame , qui vous fait prendre

plaiſir à leur bonheur. Je ſuis donc

fondé à dire , que c'eſt dans cette dif

poſition , que conſiſte l'Amour. Elle

eſt née chés-vous , ou des liens du

fang, qui vous font regarder un Pére

& une Mére, comme faifant en quel

que façon parties de vous-même , ou

de la Reconnoiſſance , ou enfin de

quelque choſe qui vous a plû dans une

autre perſonne , & qui vous a portée

à en faire une Amie.
L'A
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L'Amour des choſes inanimées, n'eſt

qu'une diſpoſition de l'Ame, à en re

cevoir du plaiſir. Vous pouvez ob

ſerver tous les jours, que vous aimez

un objet inanimé, lorſque vous y re

marquez quelque choſe,qui vous don

ne du plaiſir , ou que vous jugez pro

pre à vous en donner. C'eſt ainſi

que vous dites , j'aime la Muſique,

parceque vous goutez du plaiſir dans

un Concert

De ces deux eſpèces d'Amour eft

compoſé, celui qui eſt en mêmetems

fi craint, & ſi vanté , ce Lien charmant

des deux ſexes ; ce ſentiment que

vous faites naitre ſi aiſément, ſans le

vouloir.

Ce que je dis vous ſurprend, ſans

doute ; vous ne vous attendez pas à

être aimée, comme on aime les choſes

inanimées. · Raſſurez - vous, Made

moiſelle; cette derniére eſpèce d'A

mour n'aura jamais que la moindre

part, dans les ſentimens que vous in

ſpirez,نزL ii
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ſpirez. Mais il ne doit.pas en être

entiérement exclus. Si votre Ame

eſt faite pour inſpirer la plus pure

tendreſſe, à ceux qui la connoiſſent ;

-fi l'on ne peut manquer de s'intéreſ

fer vivement à la félicité de ce Cæur

juſte , bienfaiſant, généreux , dont

l'aimable Candeur, & la tendre délica

teſſe, ſont ſi touchantes ; ne ſera -t -il

pas permis de s'apercevoir que vous

avez auſſi un Corps, & bien naturel

· de trouver du plaiſir à en conſidérer

les graces , de penſer même, que fi

vous vouliez , on en gouteroit bien

d'avantage!

Je dis plus , Mademoiſelle; on aime

votre Ame elle même de ces deux

-maniéres. En -tant qu'elle eſt capa- :

ble de felicité , on s'intéreſſe à ſon

bonheur, on s'en réjouit : Mais on la

-confidére auſſi comme propre à don

ner du plaiſir , par la délicateſſe de

ſes ſentimens, par ſes Vertus, par les

charmes de la Converſation ; & on

l'aime
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Paime à cauſe de ces plaiſirs qu'elle

procure. De là vient que quelques

uns ont imaginé une nouvelle eſpèce

d'Amour , entiérement dégagé des

ſens, qu'on apelle l'Amour Platoni

que. C'eſt celui des pures Intelligen

ces: Mais chès les hommes, l'Amour

exige quelque choſe de plus, & ce

lui- ci n'eſt qu'une vive & tendre Ami

tié. Il ne différe de l'Amitie ordinai

re, qu'en dégré de force. Car ſi nous

defirons le bonheur de nos Amis , il

eſt certain que nous les aimons auſſi,

pour les plaiſirs qu'ils nous font gou

ter , par le retour de leur Amitié, par

les agrémens de leur commerce , &

par leurs ſervices.

Un Amant eſt touché, fans -doute,

des Perfections qu'il découvre dans

l'Aine de fa Maitrefie ; elles lui don

nent un plaiſir pur, & délicieux : C'eſt

pour celà qu'il l'aime, qu'il deſire paf

fionément ſon bonheur , qu'il nepeut

la voir heureuſe fans en reſſentir une

L üiij vive

!
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vive joie. Mais il aime aufli fon

Corps, parce qu'il en reçoit, ou qu'il

en attend du plaiſir. C'eſt ce qui le

diſtingue du tendre & parfait Ami.

Le premier de ces ſentimens, fans le

fécond, n'eſt donc qu'une tendre Ami

tié ; le ſecond ſeul, eſt une paſſion

brutale, indigne de l'homme : Tous

deux réunis, font l'Amour. Mais de

leurs divers mélanges, des différentes

doſes, ſuivant les quelles ils entrent

dans cette aimable, & dangereuſe Com

pófition , naiſſent les diverſes eſpèces,

qu'il ſera deformais facile de vous ex

pliquer.

Quand l'Amour de l'Ame domine

tellement dans le Cour, qu'il paroit

l'animer feul, & diriger toutes ſes de

marches, c'eſt un Amour pur, & déli

eat , le véritable Amour. Mais celui

du Corps ne perd pas ſes droits , quoi

que d'abord il ſe manifefte à peine ; la

Nature les a trop bien établis. C'eſt

un reſſort caché dans-la Machine, qui

1

l'ani
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1

l'anime & qui donne plus de force à

ſes mouvemens. De là vient que la

tendreſſe de l'Amour eſt fi vive , ſi fu

périeure à celle de l'Amitié. Cepar

fait Amour eſt fage , vertueux , ten

dre, plein de délicateſſe; toûjours

conſtant, 'dès qu'il eſt paré de retour,

il ne nous quitte qu'avec la vie.

Mais fi l'Amour du Corps domine,

c'eſt une Paſſion inquiéte & turbulen

té , qui ne ſonge qu'à ſe fatisfaire, &

qui trouve preſque toûjours fa fin ,

dans la poſſeſſion de ce qu'elle regar:

doit comme le comble du bonheur.

Vous reconnoitrez bien -tôt ces

deux Paſſions, à leurs fymptomes: Ils

ne peuvent être long-tems les mêmes.

Cependant, comme ils paroiſſent quel

ques-fois les mêmes , dans les com

mencemens, & que la diffimulation

peut les déguiſer , voici une Régle

plus ſûre, pour connoitre la nature de

ÞAmour : Jugez -en par la Cauſe qui

la produit. Il ſe ſent toûjours de ſon

origine.
Les
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A

Les deux ſentimens qui le compo

ſent, naiſſent de Cauſes bien différen

tes , & ils ſe produiſent enſuite réci

proquement. Qu'un homme de gout

& fuſceptible de tendreſſe, vienne à

connoitre une Ame telle que la votre ,

la vuë de ſes Perfections l'enchante ; il

l'aime tendrement , il deſire ſon bon

heur, il s'en réjouit. Mais votre A

me, &votre Corps, ne font qu'unemê

me Perſonne; comment aimer beau

coup la premiére, ſans regarder le ſe

cond avec complaiſance? Bien - tôt il

y découvre des Charmes ; ces feux

vagues, dont nous brulons tous, quel

ques-fois ſans les bien connoitre, fe

fixent vers cet Objet ; & voila l'A

mour. Mais comptez qu'un Amour

dont l'origine eft li noble, ſera toll.

jours tendre, pur & digne de vous.

D'un autre côté , cet ardent jeune

homme voit il un beau Viſage ? Le

feu s'allume dans ſes veines; il n'eſt

plus de bonheur pour lui, fans la pof

feflion
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re, pour y contribuer.

Seſſion de fon Idole. Il eſt vrai qu'il

s'intéreſſe à fa félicité, qu'il s'en ré

joüit, & qu'il ſe croit pret à tout fai

Mais ce ſen

timent n'entre qu'en ſécond dans fon

Amour. Comme il depend de celui

qui l'a fair naitre , il périt avec lui ;

& celui-ci eſt auſſi fragile que fa Cauſe.

Les Anciens ont bien connu tout

ce que je viens de vous expliquer, &

ils l'ont figuré par leurs deux Amours.

L'un , tendre , doux , modeſte , ver

tueux , conſtant , étoit fils de Vénus

Uranie, qui n'eſt autre choſe que la

beauté de l'Ame. L'autre , inquiet,

impétueux , indiſcret , volage , étoit

fils de la Vénus à qui Paris donna la

Pomme , ou de la beauté du Corps.

Que des Eſprits rudes, & chagrins,

ne ſe précipitent point à blâmer le ſu

jer de mes Recherches.

important que l'on ne penſe, d'apro

fondir la nature d'une Paſſion uni

verſelle, qui régne fi impérieuſement

fur

Il eſt plus

4
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ſur les Caurs. C'eſt faute de la bien

connoitré, que de fort honnères

Gens, des Cours droits , & jusques

là vertueux , le font livrés à des en

gagemens, qui les ont entrainés par

la fuite, dans des précipices , où ils ſe

croïoient incapables de jamais tom

ber. Un galant-homme, d'un natu

rel tendre , fréquente une femme ai

mable , dont le Caractère, l'Eſprit, &

la figure, lont-ornès de ces Graces tou

chantes, contre les quelles il eſt fi

difficile de ſe défendre ; il ſe livre a

vec plaiſir à des impreſſions, fi dou

ces , ſi agréables, dans leurs com

mencemens. S'il connoiſloit bien la

nature de l'Amour , s'il favoit tout

ce que cette Paſſion exige néceſſaire

ment, pour être ſatisfaite, il verroit

d'abord qu'on ne peut aimer une fem

me engagée dans les Liens du Maria

ge , ſans devenir , à la fin , criminel,

ou malheureux ; il -combattroit dans

ſon principe un ſentiment fi dange

1

reux,
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reux , & il réüſſiroit à le vaincre.

Mais l'Amour, à ſa naiſſance , ne re

ſpire que délicateſe & pureté . Con

tent de païer à tant de Graces un tri

but qui leur eſt dû , c'eſt un Adora

teur deſintéreſſé, qui n'éxige ni falai

re , ni retour même ; Il ſait trop qu’

une femme ne peut ſans Crime, don

ner à un autre un Caur, qu'elle doit

à fon Epoux : Il borne ſes væux à

voir ſa Déeſſe , à la ſervir ; trop heu

reux , ſi elle veut bien ſeulement ſouf

frir ſes hommages , en faveur du re

ſpect, & de la retenuë, qui les acom

pagnent.
C'eſt ainſi que le Tyran

s'introduit dans un Cæur. Mais dès

qu'il s'y voit ſolidement établi, il ſe

dévelope peu -à- peu , il déploie toute

ſa Puiſſance , il fait valoir tous les

Droits. Un Amant ne peut aimer

long- tems fans retour, & s'il l'obtient,

il veut en cueillir les fruits ; fruits

amers , quand ils ſont illégitimes , &

qui ſe tournent bien -tôt en poiſon !

Ou
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?

Ou s'il trouve une réſiſtance opinia

tre, il ſe tourmente il ſe plaint ; le

dépit , la fureur, & la haine, prennent

la place de l'Amour. Voilà à quoi

aboutiſſent des ſentimens, ſi délicats,

dans leur origine.

C'eſt tout autre choſe , quand on

aime une Perſonne libre. Si les Con

jonctures ne permettent point à un

Amant, de couronner promtement fes

feux , par une heureuſe & légitime

Union , il attend patiemment, que le

tems de fon bonheur foit venu. Sa

tisfait de ce qu'une Maitreſſe vertu

eule peut lui acorder, il ne ſe permet

pas même d'aſpirer à rien de plus.

D'où lui vient tant de modération ?

L'Amour eſt - il chés lui fans Defirs?

Non , fans -doute . Mais l'aimable

Eſpérance lui tient lieu de la réalité ;

la Vertu , qui s'acorde parfaitement

avec la tendreſle, le ſoutient , le for

tifie, l'encourage; il ſe fait un mé

rite de ſa délicateſle , defà conſtance ;

&

4

1

1
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& rien n'empêche qu'il ne penſe ainſi

toute ſa vie , pourvû que l'espérance

ne lui foit jamais otée.

Je finirai, Mademoiſelle, par une

Réflexion , qui vous plaira , ſans

doute. Les avantages de la Vertu ſe

font remarquer par tout, mais ils

font en particulier, bien précieux &

bien ſenſibles, dans l'Amour. Cette

charmante Paſſion , eſt un Préſent du

Créateur : Loin de nous ces atrabi

laires , qui voudroient la bannir !

Mais écoutons les Philoſophes, qui

nous conſeillent de la régler toûjours

par la Sageſſe. Sous cet aimable

Guide, elle nous conduira , par des

chemiņs délicieux , dans le ſéjour des

Plaiſirs. Loin d'être ennemie des

vrais plaiſirs, la Vertu en eft une lage,

& prudente Diſpenſatrice. Elle ne

condamne que les Abus, & ſes Maxi

mes ſont préciſément, les Préceptes

que nous donneroit un ſage, pour

nous ménager , des plaiſirs purs &

M durables,
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durables , une Vie douce & déli

cieuſe.

Voilà , Mademoiſelle , tout ce que

l'Expérience, & un peu de Philofophie,

ont pû me fournir fur l'Amour.

Heureux, ſi vous trouvez que je vous

l'ai bien fait connoitre; mais plus

heureux mille fois , celui qui ſaura

vous le faire fentir !

À LA MEME DEMOISELLE.

SUR LA DIFFERENCE DE

L'AMOUR ET DE L'AMITIE.

QY
Uand il s'agit de vous, adorable

Uranie,

L'Amour & l'Amitié ne ſe diſtinguent

plus;

Leurs Symptômes divers fe trouvent

confondus.

Cette Douceur, qu'anime une Grace

infinie,

Ces

1

1
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Ces traits , où la Nature a peint mille

Vertus ,

Sont faits pour inſpirer la plus vive

tendrelle ;

L'Amitié qu'on vous porte eſt ſem

blable à l'Anjour :

Même vivacité , même délicateffe,

Mêmes foins, mêmes vwux par un

tendre retour.

Ces modeſtes regards, cette aimable
Innocence,

Puiſſans nouds , les plus doux dont

le Caur foit lié !

Forçant nos Deſirs aụ ſilence

Savent rendre l'Amour ſemblable à

l'Amitié.

Mij ESSAI

7
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ESSAI SUR L'UTILITE

DU JEU.

SL eft.de certaines choſes , que tout

I le monde s'accorde à regarder

comme nuiſibles & pernicieuſes, par

ce qu'en effet , elles paroiſſent telles,

au premier coup - d'oeil, & que les

avantages qu'elles procurent ſont plus

cachés & plus difficiles à connoître :

Mais telle eſt la diſpoſition admirable

des choſes, que ſouvent , de ce qui

paroît un mal , il en réſulte de grands

biens: & c'eſt ce qui devroit rendre

ceux qui traitent de la Morale & de

la Politique , plus circonſpects dans

leurs cenfures , & moins hardis dans

leurs déciſions. Je me propoſe de

donner aujourd'hui une grande preu

ve de la vérité que j'avance.

Le Jeu eſt , ſans contredit , un de

ces uſages , contre leſquels tout ce

qu'il
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qu'il y a de plus grave , tout ce que

Pon eſtime le plus ſenſé parmi les

hommes s'éleve avec chaleur. Il eft,

dit -on , la ruine des familles, la peſte

d'un Etat. Cependant , il ne

ſera pas difficile de faire voir , qu'il

produit réellement de très - bons ef

fets; & après que j'aurai établi foli

dement ce paradoxe , j'eſpere que

perfonne ne révoquera plus en doute

la vérité de la réflexion , par laquelle

j'ai commencé ce diſcours ; car aflu

rément on ne peut pas en donner

une meilleure preuve.

Mais comme je ne pourrois éviter

les longueurs, & les réflexions trop

vagues , ſi j'entreprenois de faire voir

l'utilité du Jeu, dans tous les pays du

monde ; je m'attacherai principale

ment, à étaler les fruits qu'il produit

en particulier, dans notre ville. Ma

patrie m'intéreſſe plus que toute au

tre contrée del'univers : Il eſt natus

rel de la rendre l'objet particulier de

M iij mon
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mon attention . D'ailleurs, les hommes

étant à peu près les mêmes partout ,

il ſera aiſé d'appliquer ce que je dirai,

a telle autre ville que l'on voudra .

Avant que d'entrer en matiere , je

ſuis bien aile d'avertir , afin qu'on life

cer Emai ſans prévention , que je n'ai

aucun intérêt commun avec les fabriz

quans , qu marchands de cartes , non

plus qu'avec les perſonnes, qui don

Hent publiquement à jouer. Ję nę

m'intéreſſe pour ces derniers , qu’au

tant que tout bon citoyen doit le faiz

re , en faveur de ceux qui procurent

le bien publice

Si l'oiſiveté eſt la mere de tous les

vices, comme on le dit ordinaire

ment, on ne ſçauroit me contefter , à

cet égard , la grande utilité de ce goût

pour le Jeu , ſi généralement répandu

dans votre ville. Și l'on ne jouait

que rarement , pour ſe délaſſer un

moment du travail, ou dų ſérieux

d'une converſation , pour s'égayer

entre
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entre Amis, pour diverſifier des amu

femens innocens ; je conviens que le

Jeu ne ſeroit pas un grand remede con

tre l'oiſiveté , & je ne m'amuſerois pas

à faire de cette bagarelle le ſujetdemes

réflexions. Mais il eſt évident, qu'on le

traite tout autrement, & qu'il fournit

une occupation très -ſérieuſe, à la meil

leure partie de nos habitans d'un cer

tain ordre. Dès qu'ils ont diné,ils nont

rien de plus préſlé , que de ſe rendre

dans les aſſemblées où l'on joue ; &

rien n'eſt plus édifiant , que de voir

le ſérieux qui y regne , & la grave .

attention avec laquelle, ils ſe livrent à

cette grande affaire . Elle les occupe

fout entiers , & les momens même de

la matinée , que, ſans cela , les jeunes

gens donneroient à aſranger quelque

partie de plaiſir, ou de débauche , &

les hommes plus âgés , à former quel

ques entrepriſes dangereuſes , ou à

entrer ſur les affaires domeſtiques,

dans des détails qui produiroient in-.

M iiij faillible

.

1
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failliblement la déſunion ; ces mo

mens , dis je , font employés à médi

ter profondément, ſur les coups heu- .

reux , ou malheureux, qui leur ſont

arrivés la veille , & für les moyens de

lier une partie avantageuſe , l'après

midi. Par-là , l'eſprit de nos jeunes

gens s'accoutume à raiſonner , ac

quiert de la prudence & de la péné

tration , ſe rend propre aux grandes

choſes, & ce qui eſt bien plus admi

rable , celui de nos femmes devient

capable de réfléchir un quart- d'heure

fur le même ſujet. De cette maniere

on voit clairement , que l'oiſiveté eſt

entièrement bannie de chez nous.

Le gout du Jeu eſt un préſervatif fi

puiſſant, contre cette fource pernici

euſe de tous Vices , que quand une

fois on l'a bien faiſi, il ne reſte plus

un moment de vuide dans la vie , &

à peine peut-on trouver quelques mi

nutes pour les affaires les plus férieu

ſes. C'eſt là un inconvénient, je l'a

vouë,
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vouë , mais que faire ? Les meilleures

choſes ont leur mauvais coté.

Omnia mixta malis.

Le tour ſérieux que nous avons sân

donner au Jeu , ne manque pas d'Au

torités reſpectables, qui peuvent le ju

ftifier. C'eſt , fans doute , dans la

vuë d'en tirer ces avantages précieux,

que je viens de décrire , que les an

ciens Germains, ces Peuples ſi braves,

fi ennemis du Luxe & de la Molleſle,

en faiſoient une affaire ſérieuſe. Ta .

cite nous apprend ce fait remarqua

ble . Ils font, dit-il , du Jeu une

„ affaire ſérieuſe , même quand ils ne

„ſont pas ivres. , Aléam

(quod mirere ) ſobrii inter feria

exercent.

Ces Peuples alloient même beau

coup plus loin que nous : Le même

Auteur ajoute, que quand ils avoient

perdu tous leurs biens , ils joüoient

à la fin , leurs femmes & leurs enfans.

De nos jours les Maris, n'ont pas le

M iiiij Droit

.
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Droit de jouer leurs femmes ; s'ils

l'avoient , on ne verroit peut- être

plus d'autre Mannoie. Mais en re

vanche , ils ont la complaiſance de

ſouffrir , qu'elles ſe joüent ſouvent

elles-mêmes,

Si le Jeu tire le commun des hom

mes de l'oiſiveté, il devient abſolu

ment néceſſaire, à ceux que la naiſ

fance, ou la fortune, ont élevés au

deſſus des autres, Que deviendroient

fans lui la plupart des Grands Seig

neurs ? A quoi paſſeroient- ils le tems,

lors qu'ils ne peuvent aller à la Challe ?

Quelqu'un me répondra , peut-être,

qu'ils pourroient remplir ce vuide

par l'Etude , & par la Lecture de Li

vres auſſi utiles qu'amuſans. Mais

cette objection ſentiroit fon Pédant

d'une lieuë . Eh ! je vous prie , quels

feroient les Priviléges. des Grands ,

s'ils étoient obligés d'étudier, comme

des fuppôts d'Univerſité ? A quoi

ſerviront donc la Naiſſance & lę

Rang
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Rang , s'ils ne peuvent nous donner

de l'habilité & des lumiéres , ſans que

nous ſoyons obligés de travailler mé

chaniquement à les acquerir , à la

maniere des Roturiers ? Un homme

de ma connoiſſance proteſtoit l'autre

jour, avec raiſon, qu'il n'auroit jamais

payé ſix mille écus pour ſes Patentes

de Baron , s'il n'eût été convaincu ,

qu'elles devoient le rendre galant

homme & homme d'eſprit, fans le fer

cours des Livres.

Un ſecond bien général, que pro

duit le Jeu , c'eſt qu'il entretient la

liaiſon & le commerce, entre tous les

Citoïens. Grands & petits , Nobles

& roturiers, Magiſtrats & Particuliers,

jeunes & vieux ; tous ſe réuniſſent,

par ce charme magique, tous vivent

enſemble , comme pairs & com

pagnons : les diſtinctions odieuſes,

ſources d'animoſités & de querelles,

ne fe font plus ſentir.

Le Jeu produit chez un Magiftrat,

un



188 Essai SUR

un bien qui a beaucoup de rapport, à

celui que je viens de toucher, dans un

point de vue plus général. Il rend

un Magiſtrat, affable & populaire ;

car , dans le Jeu , tous font égaux.

Il lui apprend à connoître ſes Citoïens,

en lui fourniſſant les occaſions, de les

fréquenter tous les jours.

Mais 29, ce qui eſt un avantage

encore plus remarquable; Un Juge,

qui a joué toute la nuit, dort le ma

tin , profondément à l’Audience , &

par là , il eſt à l'abri des raiſonneniens

captieux , des ſophiſmes & de l'Elo

quence dangereuſe des Avocats. C'eſt

en vain que la plupatt de ces derniers,

ſe ſont mis ſur le pied de ſubſtituer la

force de la parole, à la douceur, &

aux graces, de la vraie Eloquence;

les poumons de Stentor y ſeroient

ſans effet.

J'ai déja touché un des plus grands

avantages, que le Jeu procure aux

Peres, & aux Meres de famille, en ce

qu'il

2
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qu'il occupe entierement leur Eſprit,

& les empêche, d'entrer dans des dé

tails dangereux, fur leurs affaires do

meſtiques. En les tenant continuel

lement hors de la maiſon , il les rend

auſſi plus reſpectables, à leurs enfans,

qu’une fréquentation plus affidue

pourroit porter à ſe familiariſer trop

avec eux. Ne voyant leurs
peres

leurs meres que rarement, les enfans

ont pour eux le même reſpect, que les

anciens Oricntaux avoient pour leurs

Rois , qui ne ſe montroient à eux,

qu'une fois dans l'année.

Les meres en particulier, tirent

fouvent du Jeu un autre bien : la

mauvaiſe humeur, que la perté leur

cauſe , modére en elles les impreſſions

de cet amour aveugle , qu'elles ont

fouvent pour leurs enfans, & les pré

ſerve ainſi du malheur , de les gâter

par trop d'indulgence.

Paſſons enfin aux jeunes gens des

deux ſexes , & voyons fi.l'amour du

Jeu

1

1
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Jeu , produit parmi eux , des effets

moins falutaires, que chez les différens

Ordres de perſonnes, que nous vea

nons de parcourir. · Le premier dile

plus conſiderable , ſans doute , de ces

effets , c'eſt qu'il a banni preſqu'en

tierement tout gout pour la galante

rie. Il eſt certain , & deux filles de

trente ans le remarquoient l'autre

jour en ſoupirant; il eſt certain , dis

je , que depuis que le Jeu s'eſt empa

ré de l'eſprit, de preſque tous nos jeu

nes gens, la galanterie & cette poli

teſſe dangereule, des Cavaliers envers

les Dames , eſt abſolument inconnue.

Plus de ſoins, plus d'empreſiemens,

de la part des premiers; & s'ils cher

chent encore quelquefois , des Com

gagnies de femmes , ce n'eſt guère

qu'autant qu'ils eſpérent d'y trouverà

faire une partie.

Les Dames ſont obligées de les imi

ter. Je ne ſai ſi au commencement;

il ne leur en a pas couté beaucoup :

mais



L'UTILITE. DU JEU. 191

1

mais aujourd'hui, ſoit diſſimulation,

ſoit habitude, elles paroiſſent ne faire

cas des hommes, qu'à proportion de

leur habilité dans le Jeu , & elles di

fent communément, d'un Cavalier qui

ne jouë point ; (véritablement, un pa

reil Cavalier eſt bien rare ;) elles di

fent qu'un tel homme n'eſt bon à rien.

Quand un ſemblable gout règne, il

eſt difficile que l'Amour faſſe des fien

nes ; & -n'en déplaiſe à nos bonnes

meres , ce petit Dieu fe gliſſoit aiſé

ment dans leurs amuſemens folâtres,

au lieu qu'il n'oſeroit paroître dans

une table de Jeu. A peine connois

je quatre Dameś , à qui la perte d'un

ſans -prendre ne faſſe revêtir une

phyſionomie , contre laquelle l'amour

le plus déterminé ne tiendroit pas un

moment. D'un autre côté , il y au

roit bien de la fatalité , ſi un jeune

homme alloit toucher le coeur d'une

Belle, qu'il n'entretient que de Pa

roli, de Repique & de Capot. Et

en
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en vérité , quand je fais attention à la

nature de notre climat , dont lesdou

ces influences, ſe manifeſtent fi bien

chez les filles du bas étage , je ne puis

attribuer à une autre cauſe , qu'à cel

le que je viens de toucher , la répu

tation dont jouiſſent nos Dames , de

l'emporter pour la ſageſſe , ſur la plu

part de nos voiſines :

Caſta eſt quam nemo rogavit ( *)

dit un grand Maître en cette matie

re. ( a ) Les peres & les meres font

tran

!

1

(*) Ovid . Amoř, I. t. Eleg. 8.

(*) Nos Dames d'un certain age , diſent

aufi, que l'on ne voit pas aujourd'hui au .

tant de belles filles, que l'on en voïoit de

leur tems, Je veux bien les en croire ſur

leur parole. Mais le Jen pourroit bien

entrer pour beaucoup dans ce dépériſſe

ment de la beauté. C'eft ce que l'on fe .

ra voir , peut-être, dans une differtation

particuliere , où l'on recherchera les cau

les phyſiques de ce changement,
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tranquiles maintenant ſur le compte

de leurs enfans. Combien n'ont- ils

pas d'obligation au Jeu ? Où eſt la

mere , qui n'aime cent foismieux que

fa fille ſe morde les doigts, pour avoir

perdu un Codille , que de la voir s'ar

racher les cheveux , pour avoir trop

bien joué un jeu plus dangereux ? Où

eſt le pere de famille, qui ne préfere

de voir ſon fils s'expoſer à perdre

quelques piſtoles , plutôt que de le

voir courir les riſques de gagner une

femme malgré lui ?

Un ſecond bien que le Jeu produit

parmi les jeunes gens, & qui a beau

coup de rapport au premier , c'eſt

qu'il ſe fait moins de mariages qu'il

ne s'en feroit fans cela . Les défauts,

dit on , ſe montrent à découvert,dans

le Jeu : En faut- il davantage , pour

rompre une infinité d'unions ? Mais,

dira - t-on , la félicité & la force d'un

Etat ne font- elles pas fondées ſur le

grand nombre des habitans ? Je ré

N
pons,
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pons , que la regle eſt certaine, quand

on parle des habitans laborieux, qui

ſe rendent utiles à l'Etat : Mais pour

ce qui eſt des Faineans, je ne vois

pas en quoi leur multitude peut-être

avantageuſe au bien public. D'ail

leurs , quoique'nos jeunes Meſſieurs

ne ſe marient pas , la nature ne perd

point ſes droits; & toute la différen

ce qu'il y a, c'eſt qu'ils donnent à

l'Etat un Artiſan , ou un Laboureur,

au lieu d'un petit noble defauvré.

Or je demande , fi ce troc eft defa

vantageux ? Il n'y a que les filles de

bonne maiſon , qui ſouffrent de fout

ceci. Mais, puitque leurs freres s'ex

poſent bien à perdre la vie , en cas de

beſoin pour la Patrie, n'eſt - il pas juſ

te , que de leur côté, elles affrontent

courageuſement, par le même motif,

un Etat qui , après tout , n'eſt peut

être pas auili affreux que la mort ? Je

parle d'un célibat éternel.

On
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On ne fauroit nier , en 3° lieu, que

le Jeu ne ſoit une Ecole admirable

d'Eloquence. Que ceux qui pour

roient en douter , conſidèrent un mo

ment quels geſtes naturels & frapans;

quelles expreſſions vives & énergi

ques la perte d'un paroli arrache à la

plupart des Joueurs. Il eſt vrai qu'ils
fe fervent dans ces occaſions de cer

taines figures de Rhétorique, qui ne

feroient pas
de miſe dans un diſcours

public. Mais un peu de bon ſens

leur en fait faire aiſément la diſtincti

on ; ils n'en retiennent que l'efientiel;

je veux dire la force & l'élégance de

la diction ; & il faut convenir qu'ils

acquiérent par- là de grandes diſpofi

tions pour le pathétique.. Aufli

voyons-nous que de tous ceux qui ſe

mêlent de parler en public il n'y en a

guères qui réuſſiſſent mieux, que ceux

dont la vie a été , comme on parle,

un peu diſſipée dans leur jeuneſſe. Il

y en a même pluſieurs, qui trouvent

N ij le

1
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tent.

le moyen fi excellent , qu'ils le prao

tiquent encore tous les jours ; quoi

que, par une balle jalouſie, ils fáſient

tous leurs efforts pour le décrier, afin

d'empêcher que d'autres n'en profi
Mais leur conduite dément

leur diſcours : s'ils trouvent le Jeu fi

pernicieux, pourquoi le cultivent- ils

avec tant de ſoin ?

Les femmes n'ont pas befoin de

cette Ecole pour ſe perfectionner dans

le talent de la parole. Mais elle a

ceci d'admirable , que chacun peut y

acquérir, ce dont il manque le plus.

Si les hommes y deviennent éloquens,

quels fruits les femmes n'en peuvent

elles point tirer par rapport à la cir

conſpection & à l'art de garder à pro

pos le ſilence ? Voyez la jeune Eglé

les Cartes à la main : elle a la force

de ne pas lâcher quatre mots mal-à

propos pendant tout un quart d'heu

re ; elle reſte 'aſſiſe à la même place

pendant un tems beaucoup plus con

ſidéra
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fidérable. Mais , ce qui eſt plus ad

mirable encore ; conſidérez Olympe.

Quoi ! deux minutes ſans parler? El

le entend à ſes côtés deux ſpectateurs,

qui murmurent tout bas quelques ré

flexions cauſtiques, ſur une avanture

toute récente ; mais trop occupée d'un

coup embarraſſant, elle prend allez

ſur foi, pour n'y pas mettre ſon grain

de fel. C'eſt ici un nouvel avantage

du Jeu : il peut quelquefois, fi non

bannir entiérement, au moins inter

rompre & ſuſpendre la médiſance. O

Jeu ! Invention merveilleuſe ! quelle

n'eſt pas ta force & ton utilité ! Nous

te devons, ſans doute , à quelque Fée :

le haſard , ou l'imagination biſarre

des hommes auroient- ils produit une

choſe qui opère tant de merveilles ?

Pour foutenir un établiſſement fi

utile , un uſage ſi ſalutaire , il y au

roit quelques meſures à prendre, que

j'oſe propoſer ici à nos fupérieurs,

fondé ſurmon zèle pour la Patrie, au

Nüj hafard
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1

1

.

haſard que mon projet aît le même

ſort que ceux de M. l'Abbé de St.

PIERRE.

19. A l'exemple des Princes , qui

aimant les ſciences , honorent & pro

tégent les ſavans, il conviendroit d'ac

corder les diſtinctions les plus hono

rables à un joueur de profeſſion , &

de ne pas fouffrir que dans un feſtin

public il fût aſſis au bas de la table,

après avoir occupé fi ſouvent la pré

iniére place dans une table de Pha :

roon,

20. Il faudroit ordonner que les

dettes du Jeu fuſſent des dettes pri

vilégiées, qui ſe païaſſent les prémié

Quant aux filles, en particulier,

je voudrois que l'Etat fît une dot

convenable à celles qui ſe diſtingue

roient dans le Jeu , afin de les marier

de bonne heure ; ce qui ſeroit un

moyen afluré d'engager les autres à

les imiter,

.

1

res.

6

PRO
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PROJET POUR LA COM

POSITION D'UN ELIXIR DE

LIVRES , A L'USAGE DES JOU

EURS QUI N'ONT PAS LE

TEMS DE S'INSTRUIRE.

LOrſque mon Eſſai ſur l'utilité du
Jeu a paru , bien des gens ong

enviſagé cette piéce comme une Sati

re ; & j'apprens qu'en cette qualité

elle a excité bien des murmures. Je

n'ai pour les appaiſer, qu'à avertir

ſimplement, que c'eſt de la meilleure

foi du monde que j'ai fait l'éloge du

Jeu, & que je ſuis très- éloigné de

blâmer cette occupation des honnê .

tes gens. Je croyois m'être expli

qué aſſez clairement pour que l'on ne

dût pas s'y méprendre. Mais il m'en

eſt arrivé autant qu'à un Amant bien

épris d'une laide Maitreſle : Quand il

ſe jette ſur ſes louanges , & que plein

d'un tendre enthouſiaſme, il entre.

N iiij prend
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prend de célébrer fes charmes; 'ceux

qui ne connoiſſent point les vérita

bles inclinations, regardent les dif

cours comme des Satires malignes, &

prennent dans un lens ironique, ce

qu'il dit avec toute la païveté d'un

amoureux du prémier ordre. Je dois

donc prier le Public d'être perſuadé

que je connois tout le mérite d'un

uſage, ſans lequel on verroit ſouvent

tout un cercle d'hommes & de fem

mes bâiller à bouche clofe , & tantde

gens du bel -air fort embarraſſes de

leur figure.

Je n'y vois qu'un 'inconvénient :

c'eſt que les honnêtes -gens donnant

au Jeu tout le tems qu'ils peuvent dé

rober à leurs affaires , il ne leur reſte

pas dans toute la journée un petit

quart-d'heure, pour cultiver leur ef

prit par quelque lecture. Cependant

il eſt certain qu'une lecture bien choi

lie eſt d'une grande utilité aux per

fonnes de l'un & de l'autre ſexe. On

...
en
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en convient généralement quant aux

hommes. Hé! pourquoi n'en ſeroit

il pas de même à l'égard des Dames ?

J'ai ſouvent éprouvé , que la conver

ſation d'une belle , dont tout l'acquis

ſe boine aux lumiéres qu'elle aura

puiſées dans une demi-douzaine de

Romans , eſt bien - tôt à ſec , quelque

favoriſée qu'elle ſoit de la nature ;

que fi elle ceſſe de folâtrer , ou que

yous vous lafliez de lui conter des

fleurettes, elle n'a plus rien à vous

dire .

· Quel reméde apporter à ce mal ?

Faudra-t-il opter entre un Livre & un

Jeu de Cartes , ou retrancher au Jeu

une partie de notre tems, pour le
donner à la lecture ? non , & je me

propoſe de donner à ce ſujer une

grande preuve de mon zèle pour le

bien public.

Je me ſuis appliqué dès ma jeuneſ

fe à la Chymie, & après bien des ex

périences, j'ai acquis dans une gran

N mij .de

1
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de perfection l'art de ſimplifier les

Mixtes, & de ſéparer les différentes

matiéres qui les constituent. Je mę

vois donc en état de compoſer un

Elixir, qui fournira aux honnêtes

gens qui cultivent le Jeu avec ſoin ,

un moyen de réparer tout le vuide,

que le défaut de lecture pourroit lail

ſer dans leur eſprit. Il eſt queſtion

pour cela de mettre dans un alembic

avec un diſolvant ſpécifique dont je

fuis pofTefleur, un certain nombre de

Livres choiſis, deſquels j'extrais tout

l'eſprit par une opération bien dirigée.

Çet eſprit corrigé par quelque drag

mes de tel dianoiticon ( * ) forme

l'Elixir que j'annonce.

Mais comme je prévois que le prix

pourroit empêcher bien des

faire l'acquiſition d'une drogue fi fa

lutaire , j'ai deflein de la donner

tis : & je demande ſeulement pour

cela

“ DIANOITICON , eſt pris d'un

not Grec , qui ſignifie , diſcernement:

gens de
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cela qu'on m'accordeun privilège ex

cluſif pour vendre une eau de ma

compoſition , admirable pour blan

chir& conſerver le teint. Je compte

que le profit que je retirerai de cette

eau , medédommagera amplement des

frais que je pourrai faire pour l'Elixir.

Je ne vois plus qu'une difficulté

dans le débit de cette excellente lin

queur. Les perſonnes qui en auroi

ent le plus grand beſoin ſeront aſſu

rément les moins einpreſſées à s'en

pourvoir. J'en parle par expérience;

puiſqu'ayant laiſſé tranſpirer quelque

choſe de mon deſlein , il eſt arrivé

que les Dames de ma connoiffance

aux-quelles l'uſage de mon Elixir eſt

le moins néceſſaire , ont été préciſé

ment les ſeules qui m'en aient deman

dé. Mais il y a moyen encore de ré

médier à cela. Je remettrai les flac

cons deſtinés pour les Dames, non

point aux Dames elles -mêmes, mais

aux Cavaliers de chaque ſociété,

Ceux

1

1
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Ceux -ci auront ſoin d'en verfer de

tems- en tems quelques gouttes dans

une taſſe de Thé, ou de Caffé , qu'ils

offriront à une Dame. Ils répon

dront ainſi parfaitement aux vues que

doivent ſe propoſer les peres & les

mcres , en permettant aux jeunes De

moiſelles de voir des Cavaliers. Ces

vues ſont de leur former l'eſprit: &

au moyen de mon invention mer

veillcufo, nous n'aurons plus aucun

Cavalier qui ne ſoit en état d'y.con

tribuer ; car ils ſeront tous capables,

à ce que j'eſpère, de préſenter une

taffe de Caffé. C'eſt ainſi qu'avec un

peu d'induſtrie, on peut tirer parti de

tout le monde.

. Mais ces Meſſieurs me permettront

de les avertir , qu'il leur feroit fort

honteux que les Dames , par le ſe

cours de mon Elixir , paruſſent plus

fçavantes qu'eux : C'eſt pourquoi ils

ne feront pas mal d'en avaler, de

tems- en -tems quelques gouttes. Il

fi

cons

4
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conviendroit mieux , je le fais qu'ils

travaillaflent eux -mêmes à s'inſtruire

par la lecture ; car j'avoue ingénue

ment qu'une ſcience acquiſe de cette

maniére , doit produire de meilleurs

eflets que celle dont on ſera redeva

ble à la Chymie. Quelques heures de

la matinée pourroient être facrifices à

cela. Cependant, comme il ya pluſi

eurs Cavaliers qui après avoir donné

au Jeu la meilleure partie de la nuit ,

ſont obligés de fe lever ſi tard , qu'il

ne leur reſte plus avant le dîné qu'une

heure ou deux , & qui donnent reli

gieuſement ce tems-là à leur toilette,

dans le but louable de plaire aux Da

mes ; je veux bien ſubvenir à leurs

beſoins, d'autant plus que je compte

fort de leur vendre une bonne doſe

de mon eau pour le teint. Je leur

permets donc de ſe ranger dans un

cercle au nombre des femmes ; & on

leur ſervira comme à elles du Caffé

avec de l'Elixir.

Le
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Le choix des Livres qui doivend

entrer dans l'alembic , eſt fans doute

ce qu'il y a ici de plus important.

Qui ne fait que bien ſouvent il vau

droit mieux qu'une Dame fût reſtée

fans aucune lecture , que d'avoir fait

celle de certains Livres ? Or je tra

vaille principalement pour ce ſexe

aimable : c'eſt à lui fur-tout que je

ſouhaite d'être utile ; & je déclare

que je veux compoſer mon Elixir à

ſon uſage & dans le goût qui lui con

vient. Cela n'empêchera pas que les

Cavaliers qui ſeront dans le cas d'err

avoir beſoin , ne puiſſent s'en conten

ter . On ne s'attend pas à les voir

plus favans que des femmes, & ils

n'auront
pas lieu de ſe plaindre de

moi , ſi je leur fournis les moyens

d'aller de pair , par leurs connoiſſan

ces , avec la plupart d'entr'elles.

Un choix judicieux des Livres fur

ſequels je dois opérer , étant donc fi

eſſentiel au bon ſuccès de mon del :

ſein ,

.

A
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fein , je n'oſe point m'en fier à mes

propres lumiéres. C'eſt pourquoi

j'invite les gens d'eſprit & de goût,

qui ont quelque zèle pour le bien de

la fociété, à m'aider de leurs conſeils.

Les Dames dont le génie eſt cultivé

dont l'eſprit eſt orné de belles con

noiſſances, m'obligeront en particu

lier infiniment, ſi elles veulent bien

me dire là -deſſus leur penſée. Elles

doivent être perſuadées que j'y ferai

toute l'attention poſſible, d'autant

plus que leur ſentiment fera dégagé

ſans doute de toute pédanterie , &

qu'elles peuvent connoître par expé

rience, quels ouvrages ſont les plus

utiles à leur ſexe.

Dès que j'eus publié les projet

ci-deſſus, il m'attira une quantité

de Lettres d'une foule de gens qui

s'empreſſoient de répondre à mes
vues. Je donneraiſeulement au

public les ſuivantes avec mes ré

ponſes.

LETTRE
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A U CHIMISTE.

MONSIEUR.

JI
'Ai vu avec admiration ce que

vous dites du ſecret incomparable

que vous poſſédez , & je ne puis affez

louer le généreux deſſein dans lequel

yous êtes, de le faire ſervir à l'utilité

publique. Mais, Monſieur, puiſque

vous avez un fi bon moyen derendre

ſçavans tout d'un coup les homines &

les femmes, ne vous amuſez pas à

leur mettre dans la tête des bagatel

les; laiſiez- là la plupart des produc

tions de notre ſiecle, dans leſquelles

à parler franchement, il ne règne

qu’une érudition bien mince. Le

goût de la Philoſophie & des Mathé

matiques a gâté preſque tous nos Sil..

vans modernes : On perd le teins

aujours
!

1
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1

aujourd'hui à raiſonner , & cependant

on néglige l'occaſion & les moyens

de ſe remplir la tête de connoiſſances

rares & curieuſes. Quoique je fois

bien perſuadé, qu'un auſſi habile

homme que vous, n'a pas beſoin de

conſeil; permettez-moi de vous dire,

que vous devez remplir votre alem

bic, des ouvrages de ces grands hom

mes des fiecles derniers, qui font en

core aujourd'hui les délices des vrais

Savans. Tels ſont les Doctes Com

mentaires ſur les anciens Auteurs :

Les profondes recherches de chrono

logie , les ſavantes diſſertations ſur les

antiquités, ſur la mythologie payen

ne , que l'on prouve être tirée des

Hiſtoires du vieux Teſtament, défigu

rées par les Egyptiens & les Grecs, & c.

Sapienti fat. Je n'en dis pas da

vantage à un homme intelligent

comme vous l'êtes. Mais j'ai été

bien - aiſe de vous indiquer en peu de

mots mon ſentiment, ne fût- ce que

(
pour
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pour vous munir d'une autorité de

quelque poids contre le goût domi

nant du ſiecle. Je fuis, &c.

POLYMANTAN U S.

REPONS E.

PEErmettez-moi de vous le dire,
Monſieur, dès que j'ai vû un nom

terminé en us au bas de votre lettre,

je me ſuis douté de ce quelle conte

noit. Mais je vous avouerai ingé

nuement , que ce n'eſt point à vous

autres Meſſieurs , qui portez ces

noms- là , que j'ai prétendu demander

conſeil ſur la maniére dont je dois

compoſer mon Elixir. J'ai déclaré

que je voulois le faire à l'uſage des

Dames ; & quoique vous ſgachiez

tant de choſes, je ne vous crois pas

fort au fait de ce qu'il convientd'ens

ſeigner au beau ſexe.

Cependant, Monſieur, par égard

i

pour

!
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pour un ſavant tel que vous , j'ai

voulu faire un eſſai ſur les livres que

vous m'indiquez; & je pouvois le

faire à peu de frais, graces à ce mau

vais goût que vous reprochez à notre

fiecle. J'en ai donc mis une aſſez

grande quantité dans mon alembic,

avec une double doſe de diffolvant;

car je me doutois de quelque choſe ;

mais cette précaution s'eſt trouvée

inutile : En vain j'ai augmenté le feu

juſqu'à trois fois, je n'ai jamais pû

faire diſtiler une ſeule goutte d'eſprit.

Las enfin de ſouffler le charbon inu

tilement, j'ai reçiré l'alembic , & je

n'y ai trouvé qu'une matiére rude &

infipide , avec une grande quantité

d'huile. Voilà , Monſieur , le ſuccès

de l'opération. Ce n'eſt pas ma fau

te fi elle a fi mal réuſli. Je ſuis, avec

tout le reſpect que mérite votre grand

ſçavoir , & c.

O ij
LETTRE
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LETTRE

AU CHIMIST E.

MONSIEUR ,

J
E l'avois toujours bien oui dire,

que tous ces Chimiſtes, vos fem

blables, font la peſte du genre hu

main , & des empoiſonneurs publics.

Que prétendez - vous faire , je vous

prie avec ce maudit Elixir , que vous

vantez comme une drogue incompa

rable ? Vous voulez tendre nos fem

mes ſavantes. Jour de Dieu ! fi la

mienne en avale une ſeule goutte , je

vuide le pays au plus court. Vous

dites que la converſation de celles qui

n'ont pas lû beaucoup eſt bientôt à

fec. Hé! morbleu ,, ma femme n'a

jamais tenu de livres que la bible ,

dont elle lit quelques chapitres les

Dimanches, que l'on ne peut pas tra

vailler,
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vailler , & cependant elle jaſe comme

une pie borgne, ſi bien que fouvent

je n'y puis tenir. Que fera - ce donc

quand elle aura bû de votre belle

compoſition , qui doit faire autant &

plus d'effet, que ſi elle avoit lû toute

la bibliothèque d'un Docteur ? On

dit que ceux qui ont acquis du bien

tout d'un coup , commepar exemple,

dans une loterie , le dépenſent de mê

me fort vîte : Dieu ſçait avec quelle

rapidité ma chére moitié débiteroit

la ſcience que vous lui auriez ainſi in

fuſée dans un moment, il n'y auroit

à parler que pour elle , & je ne pour

rois plus mefaire entendre dans ma

maiſon .

Il eſt pourtant vrai que quelque

fois on apprend dans leslivres d'allez

belles choſes , & notre fils aîné que

j'envoie au Collége, ma endormi

pluſieurs fois agréablement, en me

contant des hiſtoires de ces Grecs &

de ces Romains. Mais je ne veux

O iij rien

!
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rien apprendre d'une femme; & je

crains trop que la mienne ne devint

bien fiére , fi elle en favoit plus

que moi. Elle n'eſt déja pas trop

bonne : comment vivrois -je avec elle,

fi vous la rendiez favante? Monſieur;

je connois quelques-uns de ces Mef

ſieurs les favans; ils ont un air bien

dédaigneux , quand ils parlent à nous

autres, qui n'avons pas tant lù qu'eux.

Je n'endurerois jamais cet air demon

épouſe. Mais vous dites qu'elle en

paroîtroit plus aimable , ſi elle avoit

bien des lumiéres. Hé ! que m’iin

porte à moi qu'elle ſoit au gré de nos

jeunes godelureaux ? Elle me plaît

bien aſſez, pourvû qu'elle ſoit bonne

ménagère. Ce ſeroit une belle choſe

vraiment, fi elle alloit ſe mettre dans

la tête de lire quelques livres, au lieu

de tricotter des bas pour ſon mari &

pour ſes enfants !

Voyez - vous , Monſieur , chacun

a ſon emploi dans ce monde. Les

femmes

1
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femmes ſont faites pour avoir foin du

ménage : il ne faut pas les en dégoû

ter , en leur fourant dans la tête tou

tes ces idées de fçience, On dit que

celles qui en ont tâté , mépriſent

toute autre occupation. Je ferois

bien régalé moi , ſi ma femme deve

nuë philoſophe, trouvoit indigne

d'elle de m'apprêter à dîner.

Abandonnez donc votre malheu

reux projet, qui ne pourroit que

tourner à la ruine des familles. J'a

voue qu'il m'auroit inquiété ſi je n'é

tois fermement perſuadé que nos ſu

périeurs l'empêcheront de réuſſir ,

bien loin de le favoriſer . Ils ſe gar

deront bien de ſouffrir , qu'on donne

à leurs femmes les moyens de ſe ren

dre bien -tôt autant & plus habiles

qu'eux. Je ſuis, & c.

JEAN MENAGER.

O iüj RE'PON
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RE' P O N S E.

Je .
E

mettre l'eſprit en repos. Pourvû

que les livres ſoient bien choifis, que

ſa femme les liſe, ou qu'elle en

premne la quintellence dans mon Eli

xir , il n'en doit craindre aucun mau

vais effet. Au contraire fi elle parle

trop , elle apprendra à ſe taire ; ſi

elle eſt fiere & orgueilleuſe, elle de

viendra douce & humble ; & fi elle

néglige le ménage , elle apprendra

que fon devoir eſt d'en prendre ſoin.

Au reſte , quand Mr. Ménager m’aura

prouvé que fa moitié a été faire uni

quement pour lui , je conviendrai

qu'elle doit négliger de cultiver ſon

elprit, dès que ſon mari n'aime pas
la ſcience.

4

.

LETTRE
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LETTRE

AU CHIMISTE.

MONSIEUR,

JA
Ai vû avec beaucoup de plaiſir,

le Projet de l’Elixir admirable

que vous nous deſtinez. Quoique je

ne fois point joueuſe , que l'un de

mes plus grands plaiſirs ſoit la lecture,

& que je préfère cette voie d'acqué

rir desconnoiſſances, à celle que vous

indiquez ; je ne laiſſe pas de ſentir la

grande utilité & la néceſſité même de

votre ſecret; & je vous prie de ne

point m'oublier dans la diſtribution

de vos flaccons. Il eſt beaucoup plus

de bons livres que je ne pourrai en

lire dans toute ma vie ; je ſuis bien

aiſe auſſi de m'occuper une partie de

la journée , à de petits ouvrages de

main , propres a mon ſexe, & le

( ) iiij

:

com
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commerce de mes amies, que je ſuis

charmée de cultiver, ne prend un

tems conſidérable. Vous pouvez ,

Monfteut, m'aider à réparer la perte

que mes lectures en ſouffrent, & j'el

père que vous ne me refuſerez pas ce

ſervice .

Je n'ai garde de m'ériger en fa

vante & de vous donner des conſeils

für la maniere dont vous devez com

poſer votre Elixir. Mais comme

j'ai beaucoup de confiatice en mon

pere , qui prend ſoin lui-même de

mon éducation , je penſe , Monſieur,

que je ne puis mieux répondre à

votre invitation , qu'en vous commu

niquant une liſte des livres dont il à

compoſé ma petite bibliothèque.

Il m'a donné pour l'hiftoire an

cienne, les ouvrages de Mr. Rollin

& l’abrégé de Mr. Boſſuet , avec

quelques morceaux d'hiſtoire parti

culiere, entre leſquels celui que j'ai

lû avec le plus de plaiſir, eſt l'ouvra
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ge de l'Abbé Vertot fur les révolu

tions Romaines.

Il me paroît , Monſieur, que la

lecture de ces livres m'a donné une

idée aſſez nette de l'Hiſtoire ancienne.

Mais il s'en faut bien que je n'aie les

mêmes ſecours ſur l'Hiſtoire moderne.

J'en ſuis d'autant plus furpriſe, que
fi

j'étois un ſavant, il me ſemble que

je me plairois bien plus à écrire l'Hi

ſtoire de ma patrie & de mes ayeux,

qu'à débrouiller celle de ces peuples

reculés, auxquels je prens peu d'in

térêt. Mon peré m'a dit qu'il ne

connoiſſoit point d'Hiſtoire générale

de l'Europe. Il m'en a bien donné

quelques abrégés. Mais ils font ex

trêmement fecs; & il m'a dit que je

n'avois d'autre parti à prendre après

les avoir parcourus , que de lire les

Hiſtoires particulieres des différens

états , telles que de Thou , Mézerai

& le Pere Daniel, pour la France;

Rapin Thoyras pour l'Angleterre, & c.

Mais,
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1

Mais , Monſieur, ces ouvrages ſont

d'une ſi grande étenduë , que je ne

pourrai jainais les lire tous: Vous

me rendrez, à moi & à bien d'autres,

un très-grand ſervice, ſi vous voulez

bien en mettre les meilleurs dans vo

tre alembic & en faire un bon extrait.

J'en ulerai avec beaucoup de plaiſir.

En attendant , je lis les bons morce

aux d'Hiſtoire particuliere , à meſure

qu'ils me tombent ſous la main. Les

révolutions de Suede & de Portugal

par l'Abbé Vertot ; l'Hiſtoire de

Louis XIII. par le Valor; les Mémoi

res du Cardinal de Retz de Mademoi

felle de Motteville; ceux de Mr. Bur .

net m'ont occupé bien agréablement.

Outre les livres d'Hiſtoire auxquels

mon pere a joint un ou deux abrégés

de Géographie & quelques voyages,

il m'en a donné pluſieurs , qu'il juge

propres à former l'eſprit & le cæur,

& quelques-uns auſſi deſtinés ſimple

ment à m'amuſer. Il m'a donné , &

quel
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quelquefois il a pris la peine de les

faire lui-même, des traductions de

quelques anciens , comme d'Epictéte ,

de l'Empereur Marc Antonin ; mais

ſur -tout, j'ai lû & relû avec un ſingu

lier plaiſir, celles de divers ouvrages
de Morale de Ciceron. J'avoue ,

Monſieur, que je voudrois de tout

mon cœur, être en état de lire ces Au

teurs dans leur langue: ils ont une

maniére d'écrire qui me charme ; &

cela ne vous ſurprendra pas ; à mon

âge on aime ce qui eſt ſimple & na

turel. Les modernes donnent à pen

ſer à mon eſprit; ils exercent ſouvent

ma petite pénétration : mais les an

ciens me touchent le cœur.

J'ai tous ces ouvrages fi connus,

qui ont été compoſés dans le fiecle de

Louis XIV. en France ou ailleurs : le

Spectateur Anglois, le Mentor mo
derne , les maximes de la Roche

Foucault, les caractéres de la Bruy

ere , les ouvrages de la Marquiſe de

Lambert,
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Lambert, de faint Hyacinthe, de

Jaint Evremont, Télémaque, les

lettres de Buſy & de Madame de Sé

vigné, les œuvres de Fontenelle, les

Efrais de Mr. l'Abbé Trublet, & la

connoiſſance de l'Eſprit humain , & c .

Et pour la poëſie , mon pere m'a re

commandé ſur -tout Boileau , comme

le plus propre à me farmer le goût.

Il y a joint les Epitres & les Odes de

Rouſſeau, les Fables de la Fontaine,

les Poëſies de Madamedes Houilléres,

celles de Voltaire, & les piéces de

Théatre de Corneille , de Racine &

de Moljere, avec la bibliotheque poë

tique. Mais il m'a recommandé de

ne point trop livrer mon imagination

à ce que les Tragédies ont d'attendrif

fant dans les cataſtrophes, & de faire

plutôt attention à la beauté des ſenti

Il m'a donné le même avis

touchant les Romans de Mr. d'Exilés,

& 'un très -petit nombre d'autres, qu'il

m'a laiſſés pour m'amuſer. Il eſtime

mens.

ceux
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ceux de Mr. d'Exilés, pour le ſtile &

pour la connoiſſance du cour huniain.

C'eſt à quoi il m'a dit que je depois

faire le plus d'attention en les liſant ;

& j'ai remarqué lorſque je les avoir

achevés, qu'il ne me faiſait aucune

queſtion ſur les avantures, mais uni.

quement ſur les caractères. Je lis auf

fi à mes heures perduës, Dom Qui

chutte, Gil-Blas, les voyages de Gül:

liver ; & il me ſemble qu'en m'amu:

fant ils ne me font pas moins utiles,

que bien des quvrages plus férieux,

Voilà , Monſieur, l'Hiſtoire de mes

lectures , & l'état de ma petite biblio .

thèque. Je ſouhaite qu'elle ſoit de

votre goût, & que vous failiez de

ces ouvrages, un extrait utile, à ceux

qui ne veulent pas le donner la peine

de lire. Quant à moi , je ne deman

de le ſecours de votre art , que dans

ce qu'il m'eft impoſſible de faire ſeule.

Je ſuiş, & c .

REPON

1
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R E P ONS E.

Mºn aimable correſpondante,peut
être bien aſſurée que je n'em

preſſerai à la contenter , & que je me

ferai un véritable plaiſir de ſeconder

des intentions auſſi louables que les

ſiennes & de ſatisfaire un goût fibeau.

Je ſens fort bien la néceſſité, de lui

faire un extrait, des Hiſtoriens mo

dernes. Cependant, fi un habile

homme vouloit entre prendre, de nous

donner une continuation de Rollin ,

en reprenant l'Hiſtoire, où cet Auteur

finit , & la pouſſant juſqu'à nos jours;

ce ſeroit encore mieux le fait de l'ai

mable anonyme & de ceux qui pen

fent comme elle. En attendant, tout

mon art eſt à ſon ſervice. Elle me

permettra ſeulement, pour maintenir

mon crédit auprès des joueurs & des

joueuſes, d'y mettre une condition :

c'eſt qu'elle ne rompra jamais une

partie de jeu , quand elle ſe trouvera

en
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at

me

en compagnie. Si ce déſordre arri

voit , on crieroit furieuſement contre

les livres & contre le pauvre Chiini

Ite. A ce prix , tout mon Elixir eſt

à elle , & je lui en donnerai autant

qu'elle en voudra ; quoiqu'à mon avis

il lui foit moins néceſſaire, qu'à aucu

ne femme de ma connoiffance. Je

trouve ſes livres très -bien choiſis, &

le catalogue qu'elle a eu la bonté, de

m'en communiquer , ſera la recette

de l'Elixir, que je deſtine aux Da-"

me

Ber

es

mes ,

Gicine

P APO .

!

1
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APOLOGIE

DE LA MEDISANCE.

Ridiculum acri

Fortius ac melius magnas plerumque

fecat res.

HORACE.

Jaie

Souvent l'Ironie fait plus dim

prellion , même dans les choſes les

plus importantes, que la gravité

o laforce des Cenfures.

"Ai commencé à faire voir dans une

autre occaſion , que l'on s'accor

de ſouvent à blâmer des choſes, dans

leſquelles, à les enviſager d'un certain

côté , il n'eſt pas difficile de trouver

une utilité réelle. Je prouvai alors

cette vérité par l'exemple du Jeu :

Aujourd'hui j'entreprensde la confir

mer par celui de la médiſance. Un

noble motif m'anime dans cette en

trepi
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une

trepiſe: Je prétens remplir le devoir

d'un bon Patriote , en juſtifiant un

uſage , dans lequel ma patrie fe diſtin

gue , (a ) dit-on, avec éclat ; & je

veux donner en particulier au beau

ſexè, une preuve de ma contidération

& de mon tendre dévouement. Oui,

c'eſt principalement en votre faveur

que j'écris, aimable moitié du genre

humain. La vivacité des paſſions,

Pij

( a ) J'écois dansces idées lorſque j'écri.

vis ceci, dans un tems, ou j'avois peu

ſéjourné hors de mon païs natal, Mais

depuis le ſéjour que j'ai fait en pluſieurs

endroits , & ſur- tout dans une des plus

grandes villes de l'Europe , je ſuis obligé

de reconnoître que nous n'avons pas de

quoi nous vanter à cet égard , & que la

médiſance règne ailleurs pour le moins

autant que chez nous. C'eſt une décla .

ration que l'équité exige de moi , étant

bien -aiſe de rendre à chacun ce qui lui

appartient,
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ume charmante légéreté d'eſprit& une

merveilleuſe facilité d'expreſſions, font

de précieux avantages, que vous avez

ſur les hommes , & au moïen deſquels

vous brillez, particuliérement dans la

médiſance. En vain quelques hom

mes jaloux veulent décrier ce louable

uſage, que vous faites de vos talens ;

la plupart l'admirent dans le fond de

leur cour; ils s'efforcent d'en attein

dre la finefTe & de vous imiter :

Je connois même ſur ce point,

Bon nombre d'hommes qui ſont fem

mes , ( *)

Mais quelles que puiſſent être les

raiſons ſecretes de tant d'hommes, &

même de pluſieurs femmes infidèles à

leur fexe, qui condamnent de bouche

la médiſance, j'eſpère les réduire au

ſilence aujourd'hui, en leur démon

trant , par les plus ſolides raiſons, que

la médiſance eſt en effet autant

avan .

La Fontaine,.
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avantageuſe, qu'on la dit commu

némentnuiſible o condamnable.

Je prévois que bien des lecteurs,

fort honnêtes gens, regarderont d'a

bord certe propoſition, comme quel

que choſe de pire qu'un paradoxe.

Quoi! diront-ils, on peut juſtifier un

vice , reconnu pour tel de tous les

moraliſtes, & condamné fi ſévérement

dans l'écriture ! ·Mais je les prie de ſe

donner un moment de patience.

Quant aux moraliſtes , on fait que

leurs déciſions ne ſont pas infaillibles ;

& pour ce qui eſt de l'écriture, il faut

bien que ces paſſages , qui ſemblent

condamner la médiſance , ſoient ſur

ceptibles d'un autre ſens: autrement

quelle apparence y a - t - il que tant de

Chrêtiens , qui regardent l'écriture

comme la règle de leur foi & de leur

conduite , & ſur-tout que tant de fem-'

mes , dont la conſcience eſt ordinai

rement plus tendre, & lame plus timi

de, que celle des hommes , ofallent

P iij violer
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violer des préceptes, fl reſpectables

pour eux, ſans le moindre ſcrupule,

& s'en faire même un jeu & un amu

ſement? Quand on regarde comme

un crime, une action dont il eſt ſi aiſé

de s'abſtenir , & à laquelle on n'eſt

point porté, par l'impétuofité d'une

paſſion aveugle , on ne s'y livre pas fi

tranquillement. Je n'examinerai point,

fi nous ſommes toujours bons criti

ques, quand il s'agit d'expliquer une

loi , qui peut intéreſſer nos penchans,

& s'il eſt bien ſûr dans ces cas- là , de

s'en fier uniquement à foi-même: cę

n'eſt pas là mon affaire ; je me borne

à raiſonner ſimplement ſur la nature

de la chofe. Entrons en matiere.

La médiſance eſt doublement utile ;

elle l'eſt aux perſonnes qui l'emploi

ent, & à celles quien ſont les objets,

10. La médiſance , ſelon ſes enne

mis mêmes , a fa ſource dans l'Envie ;

& celle - ci a malheureuſement une liai

fon intime & fecrete avec la bile : dès

que
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on .

que l'Envie ne peut point ſe ſatisfaire,

& prendre l'effor, elle répand la bile,

ſur toute la ſuperficie du corps , mais

principalement ſur le viſage; deſorte

que la couleurjaune, palle commu

nément pour la livrée de cette paſſi

La Médiſance prévient ce fu

neſte accident; par elle les feux ron

geans de l'envie s'évaporent, & elle

préferve ainfi une belle de ces fermen

tations, fi deſaſtreuſes pour le teint.

Le beau plaiſir que nous aurions, en

voulant l'interdire , de voir une par

tie de nos femmes teintes de ſafran,

& nos Poëtes galans réduits à oublier

les Lis & les Rofes; pour n'emprun

ter deformais leurs comparaiſons, que

du Souci & de la Jonquille !

20. C'eſt une maxime conſtante de

l'équité, que ſi quelqu'un eſt privé

d'un avantage , il ne faut pas lui en

vier, ce qui peut l'en dédommager.

Il y a deux moyens de s'attirer quel

conſideration dans le monde ; le

P iiij
pre

w

que
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prémier& le plus précieux fans-dous

te, elt de ſe faire aimer; le ſecond,

eſt de ſe faire craindre. Cela , étant

ainſi, les perſonnes qui font aſſez heu

reuſes, pour pafféder le premier de ces

deux moyens , ſeroient fort condam

nables, ſans contredit, fi elles vou

loient encore employer le ſecond .

Aufſi ne voyons-nous point, que des

Dames véritablement aimables, s'amu

fent à ſe rendre redoutables, par lama

lignité de leur langue. Contentes de

ſe voir recherchées & careſſées, dans

les compagnies, elles ne fongent qu'à

jouir tranquillement, de leur bonheur,

fans inquiéter perſonne; leur ſatisfac

tion intérieure, répand ſur tous leurs

diſcours, les graces & la douceur.

Mais celles qui font privées de ce

doux avantage, ſeront-elles donc obli

gées de renoncer à toute ambition, de

ſe voir tranquillement abandonnées

de leurs compagnes & négligées des

Cavaliers ? Ne leur ſera- t- il pas per:

mis
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mis de récourir à la maxime des ti

rans , & de dire avec eux : O derint,

dum metuant : Qu'ils me haiſſent,

pourvu qu'ils me craignent? Nepour

ront-elles ſe ſervir au beſoin d'une

Jangue, qu'elles tiennent de la nature ,

& forcer par les traits redoutables,

l'un & l'autre ſexe , à leur marquer

quelques égards ; fi par leur caracte

re , leur eſprit & leur figure, elles ne

peuvent les y porter de plein gré ?

Certainement il y auroit de la cruau ,

té & même de l'injuſtice, à le leur re

fuſer, & l'on doit plutôt admirer la

modeſtie , avec laquelle elles veulent

bien ſe contenter du même fort, dont

jouit le mauvais Eſprit, à qui cer

tains peuples Orientaux, rendent une

eſpèce de culte , pour qu'il ne leur

faſſe point de mal.

II. Venons maintenant à ceux qui

ſont les objets de la méclifance, &mon

trons combien elle peur leur être uti

le. 10. La médiſance proprement ainſi

piiij1 nom

.
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noinmée ; je veux dire, un diſcours

dans lequel on étale au juſte & lui

yant la vérité , les défauts du pro ;

chain ; eſt ſans doute très-propre à

corriger, les perſonnes quelle attaque,

Nous fommes tous jaloux de l'eſtime

du Public : mais le plus fouvent nous

nous connoiſſons très-mal nous-mê

męs , & nous nous croyons dignes de

cette eſtime, dans le tems qu'il nous

manque encore bien des choſes, pour

la mériter. Que peut- il donc nous

arriver de plus avantageux , que de

voir nos défauts, cenſurés par une in

finité de gens, & dépeints au naturel?

Ces cenſures ſont aſſaiſonnées bien

ſouvent d'un fel piquant, d'autant

plus propre à faire une vive impref

fion & à produire en nous, la ferme

réſolution, d'éviter ſoigneuſement tout

ce, qui peut nousexpofer, à des traits

fi mortifians.

. Dans le fond , tous ces livres que

Pon écrit, contre la corruptiop du

fiécle, 1
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fiécle , que font -ils autre chofe , finon

des tiſſus de médiſances ? Il eſt vrai

que ces médiſances ſont conçuës en

termes généraux , & qu'ainſi elles

n'offenſent point, & ne nuiſent à per

fonne. Mais par la même raiſon,

elles ſont peu utiles & ne corrigent

qui que ce ſoit. Il n'en eſt pas ainſi

des diſcours, de ceux que l'on traite

de médiſans : ces correcteurs charita ,

bles, ont grand ſoin dans leurs ta

bleaux , de déſigner un chacun par

ſon nom , afin qu'il ne puiſſe s'y mé,

connoître, & qu'il n'en perde point

le fruit. · Ils travaillent pour ce noble

but , avec un zèle infatigable, & il eſt

aiſé de voir, combien ils y crouvent

de plaiſir. Je fai qu'on leur conteſte

un motif fi louable : mais ceux qui

pourroient avoir là deſſus quelque

doute , n'ont pour s'édifier , qu'à pré

ter un moment l'oreille à une femme

en train de médire, & remarquer la

tournure de ſes diſcours. Hélas !

c'eſt
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c'eſt dommage, dira - t - elle ; cette

jeune perſonne ſe perd : je publie

à regret ſes défauts &ſesfauſſes
démarches; mais il ſeroit à fou

haiter qu'elle ſçút ce quele monde

penſe de la conduite , les quelque

perfonne charitable devroit ' se
charger de l'avertir. Il eſt vrai

qu'elle ne prend point ſur elle ce ſoin

officieux ; au contraire , la jeune per

fonne vient- elle à paroître , notre

cauſeuſe change de ton , & lui parle

dans un goût tout oppoſé; c'eſt un

ménagement que la bonne ame ne

peut encore s'empêcher de garder,

pour la politeſſe mondaine. Mais

elle y trouve un prompt remede; elle

prend ſoin de répandre fes médiſan

ces en tant de lieux , qu'il eſt comme

impoſſible, qu'il n'en revienne enfin

quelque choſe, aux oreilles de celle

qui s'y trouve intéreſſée.

Je ne doute point que l'on ne doi

ve attribuer à cette médiſance falutai

re ,

$
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te , l'avantage conſidérable , qu'ont

d'ordinaire les petites villes, ſur les

grandes, quant à la pureté des meurs.

Dans Paris , dans Londres, chacun

vit à fa mode , fans redouter la cen

ſure de perſonne , fans craindre même

que l'on s'informe de la conduite.

Il n'en eſt pas ainſi dans nos petites

yilles : Il ſemble que la nature nous

ait fait réciproquement les Gouver

neurs, les uns des autres.

Nous nous informons avec un ſoin

admirable , de toutes les démarches

de notre prochain , pour les cenſurer

fans ménagement; & notre zèle va fi

loin , que nous négligeons le ſoin de

notre propre conduite, pour donner

toute notre attention à celle d'autrui.

Les femmes ſur-tout, par une inſti

tution que l'on ne fauroit allez louer,

ſe ſont fait un amuſement de ce de

voir , afin d'être plus ſûres de n'y

point manquer. Voyez les dans leurs

aſſemblées; elles quittent ſouvent le

jeu ,
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jèu, & tout autre plaiſir , pour ſe don

ner entierement à l'utile médiſance ;

particulierement ſi elles ne ſont plus,

dans la prémiére jeuneffe : de forte

que l'on doit regarder aujourd'hui,

une compagnie de femmes, comme

un ſénat vénérable , dans lequel on

prend les plus juſtes meſures, pour la
réformation des maurs .

20. Il eſt une autre eſpèce de mé

diſance , que j'appellerai outrée ,

c'eſt celle,qui ne s'embarraffe point

trop , des rêgles exactes de la vérité,

& qui ne ſe fait pas une affaire, d'en

paſſer un peu les limites. L'utilité

qe cette eſpèce de médiſance eſt très

conſidé

* Je ſuis bien - aiſe d'atertir , que pour

ménager les oreilles délicates des Dames,

je m'abftiens d'un terme beaucoup plus

propre & plus ſignificatif, (la Calomnie)

Mais un écrivaio qui fait un peu fon

de, doit quelque choſe au beau ſexe .

moo
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conſidérable : je bornerai mes refle

xions à un ſeul cas.

Elle eſt d'un ufage admirable , pour

faire connoître à ceux qui manquent

d'expérience , le péril qui ſe trouve

bien ſouvent, dans une démarche très

innocente en foi. Une jeune fille,

par exemple , s'eſt livrée fans crainte

à une partie de plaifir; fon cæur fim

ple & fans malice , ne lui découvroit

aucun mal, dans cet amuſement. Mais

qu'une de nos langues charitables faffe

le récit de cette partie, la jeune beau

té ſera bientôt deſabuſée. Elle croit

n'avoir fait & même n'avoir pû faire

autre choſe , que danſer; rire & le ré

jouir : mais dans peu elle verra le re

cit de ſes amuſemens chargé de mille

circonſtances, auxquelles elle n'au

roit jamais penſé: Un tendre amant

a profité de la bonne humeur que

la danſe & la muſique inſpiroient

à la belle ; on trouve bien dans une.

grande aſſemblée, le moment favo

rable
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rable de ſe dérober à la foule; 8

ce n'eſt pas pour rien que le bala

été pouſsé ſi avant dans la nuit.

Elle ſent, il eſt vrai , la fauſſeté de

çette hiſtoire: mais elle doit la re

garder comme une preuve manifeſte,

que ces actions qu'on lui impute,

ſont tout autant de dangers , aux

quels elle s'étoit imprudemment ex

poſée. Car enfin , il eſt très- vrai

ſemblable, que la médiſante parle en

conſéquence, de ce qu'elle éprouve

dans ſon propre cæur.
Elle fent

bien , que ſi elle s'étoit trouvée à

pareille fête , elle auroit profité de

l'occaſion , pour faire une courſe au

delà des bornes, que l'on aſſigne aux

plaiſirs permis. Tel eſt le jugement

qu’une médiſante nous donne , lieu

de porter fur fon compte. Elle ne

l'ignore pas ſans doute : mais elle ne

ſefait aucune peine, d'expoſer ſa pro

pre réputation, pour rendre ſervice

à ſes jeunes fæurs.

Ce

1
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Ce trait généreux eſt le plus bel

Eloge, que l'on puiſſe faire des ſecta

teurs de la médiſance : Je borne là

mon Apologie , & j'eſpere de la re

connoiſſance, de toutes les perſonnes,

qui ont des talens diſtingués, pour

cer art fi blâmné & fi fuivi, que li

jamais je viens à être connu , elles

daigneront épargner ma foibleſſe ,

& me départir leur baume falutaire

avec précaution & par petites doſes ;

car j'avoue, que tout admirateur que

je fois de la médiſance, je ne puis

encore trop bien me familiariſer avec

elle : Elle me cauſe des nauſées ,

quand elle eſt préparée trop groſſie

rement; & fi l'on en pouſſe la ſub

tilité , juſqu'à la rendre du der

nier numero dont j'ai parlé , elle

n'a aucune priſe ſur mon tempéra

ment.

Q AVER
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AVERTISSEMENT.

LALettreA Lettre que l'on va lire nteft

point de l' Auteur : elle luifut

'adreſſée dans le Journal Helvétz

que , pár ime per fonne qui a tous

jours gardé l'incognito. Il a fallu

la donnet ,pour l'intelligence de la

lettre ſuivante, dans laquelle on

trouverades idéesſur l'amour,qui

ine déplairont peut- être pas. Ce

n'eſtpas que l'on n'eûtpådétacher

les raiſonnemens, que cette piece

contient, & les dépouillerde tout

ce qui a du rapport à l'occahon

qui l'a produire : Mais,où je ſuis

fort trompé , ou on les verra avec

plus de plaiſir, Jous la forme qui

leur a été donnée , afaifonnées

d'une légère Ironie , dont le ſel re

lève ce qu'une rendre morale a de

trop doux. L'Auteurſurpris qu'on

lui demandât des conſeils ſur l'A

moura
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mour , à l'occafion de ce qu'il avoit

ecrit ſur le Jeu 80 ſur la Médi

ſance, foupçonna qu'on lui tenduit

un piége. C'eſt ce qui l'engagea

à répondre, dans un gout équivo

que, mêlé de raillerie 80 de poli

seffe., en fatisfaifant toutefois à

la queſtions.

.

Qij
LETTRE

1
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LETTRE

D'UNE DAME ANONYME

A L'AUTEUR DE L'ESSAI

SUR L'UTILITE DU JEU ET

DE L'APOLOGIE DE LA ME

DISANCE ,

Inſérée dans le Journal Helue

tique. Janvier 1741.

MONSIEUR.

Le
contrer, en vous un aimable Cene

ſeur , qui facrifie ſes propres intérêts,

pour tâcher, de corriger nos défauts .

Nous devons en être pénétrées d'une

vive reconnoillance. La beauté &la

délicateſſe de vos pieces, font recevoir

agréablement tout ce qu'ellés renfer

ment
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1

1

ment, d'utile & d'inſtructif. Le motif

qui vous guide eſt des plus louables.

Et puiſqu'un génie tel que le vôtre,

veut bien entrer dans un aſſez grand

détail, fur ce qui peut être avantageux

à notre ſexe, je me flate , que vous

voudrez bien auſſi prendre quelque

part, en ce qui me regarde, & me dé

partir vos judicieux conſeils , ainſi

qu'à toutes celles qui peuvent être

dans ma ſituation .

Il me paroît néceſſaire avant tou

tes choſes, de vous donner, quelques

traits de mon caractere. Je ne ſuis

point du nombre, de ces perſonnes

qui brillent, dans le monde, par léclat

ou par leurs Conquêtes. Je ſuis en

core dans ce qu'on appelle commu

nément le bel âge, & il ne tiendroit

qu'à moi de faire valoir quelques ta

lens, que la nature , dit-on , m'a don

nés en naiſſant : mais je n'ai jamais

eu de gout pour une vie répandue ,

pour le bel-air, pour le jeu , quoique

je

.

1

!

Q üij



246 LETTRE A L'AUTEUR.

fe fache paſſablement, tous ceux qui

ſe jouent. Je ne ſuis point non plus

médifante : la crainte de tomber dans

la critique des autres, me fait garder

un Caractere de bonté , qui fait plai

fir au peu de perſonnes qui me font

l'honneur de me viſiter, dans mon

efpece de retraite. En tout cela on

ite peut avec juſtice me donner au

curie louange ; je ſens bien que ce

ſont des verçus de temperament, qui

n'ont aucun mérite, J'ai eu lieu

pendant lang -tems, de m'aplaudir de

la vie tranquille & retirée, que j'ai

fuivie ; mais par une fatalité éton

nante , je me ſuis vüe troublée, dans

la douceur& l'agrément, de cette vie

innocente , d'une maniere inopinée ,

& c'eſt de quoi je dois vous rendre

compte,

: Il y a quelques années, que je m'at ,

tirai l'eſtime particuliere,d’un aimable

Cavalier, Ma maniereMa maniere de vivre con

forme à la fienne, lui plut infiniment,

De

1
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De l'éltime, il parla bientôt à la plus

violente paſſion. Je n'avois jamais,

aimé, ni lui non plus, & je ne m'y

lentois même aucune diſpoſition ,

me paroiſſoit au contraire , qu'à me

fureque ſon amour augmentoit, mon

eſtime à ſon égard diminuoit ; & je

voyois avec chagrin, qu'il fût faſcep

tible d'une pareille foiblefle ; car, fans

faire tort à nos autres Cavaliers , par

mi leſquels il s'en trouve de très -ai

mables, il n'y en avoit aucun, qui fût

revêtu de ſi belles qualités. Son prin:

cipal Caractére étoit , d'être franc &

fincere : il pouſſoit même ſi loin fa

franchịfe , qu'elle alloit quelquefois

juſqu'à lui faire tort. Il n'avoit pas

beaucoup d'uſage du monde , n'ayant

pas voulu s'y répandre, nį apprendre

ce que l'on appelle belles manieres,

qui étoient ſuivant lui fort trompeu

ſes; il avoit horreur de ceux quipeu

yent dire ce qu'ils ne penſent pas , &

il étoit revétu en un mot de toutes

lesQiiij
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les vertus , qui forment l'honnête

homme.

Pendant l'eſpace de fix mois, ma

fermeté fut à l'épreuve, de ſon em

preſſement & de fes ſoins les plus affi

dus. Ce temsCe tems fut pour lui un fuppli

ce extrème. Il ne pouvoit me blâ

mer, de n'avoir pas de retour pour lui:

ſa modeſtie l'engageoit ſouvent à dire,

qu'il ſentoit toutes les raifons que j'a

vois, pour autoriſer mon indifférence :

mais il me prioit au moins de ſouffrir

une paſſion, qu'il faiſoit voeu de ren

dre érernelle ; promeſſes banales, de

tous les amans , auxquelles on ne doig

pas ſe fier légèrement. De l'aveu de

tous ceux qui le connoiſſent, il a de

l'eſprit infiniment. Son air de
pro

bité, le don de perſuader, qu'il pofle

de au plus haut degré, fa conftance

& ſes belles qualités, triompherenten

fin de mes réfolutions. Pluſieurs fois

je fentis mon caur s'émouvoir , en

voyant la douleur la plus vive peinte

fur
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fur fon viſage. Je combatis encore

plus d'un mois. Je cherchois à écha

per du naufrage. Je craignois qu'il

ne s'aperçût de mon deſordre, & du

progrès qu'il avoit fait ſur mon coeur,

Je l'évitois autant qu'il m'étoit poſſi

ble, Enfin laffée d'une gêne conti

nuelle & pour laquelle je ne ſuis point

née, je pris le parti de lui parler, avec

la même franchiſe, que je lui connoiſ,

fois. A quoi bon , difois je , cette

fauſſe retenuë ? Qu'ai je à riſquer

avec un caractere auſſi parfait ? Ma

réſolution priſe , je ne tardai pas à

l'exécuter. Un jour qu'ilmerenou ,

velloit ſes ſentimens, avec beaucoup

d'ardeur & de tendreſſe , je le priaide

m'écouter un moment. Je lui dis

d'abord, que je ſouhaitois que ce que

j'avois à lui dire, pût contribuer à ſa

ſatisfaction. Je lui avouai enſuite que

ſa conſtance & ſon mérite m'avoient

touché ; que je ne craignois point de

lui en faire l'aveu , le connoiffant affez ,

pourqilij
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pour croire, qu'il n'en abuſeroitjamais ;

que ma réſiſtance avoit été l'effet,

d'une délicateſſe, que peu de perſon ,

pes pouſſeroient auſſi loin ; que l'ax

préhenfion d'un changemept de fa

part, étoitce que je craignois le plus,

& que rien ne pourroit m'être plus

fenfible, que la perte de fa tendreſſe,

dont je faifois un cas infini; mais que

cependant j'avois aflez de fentimens,

pour lui donner mon cœur , & le laiſ

fer entierement libre de diſpoſer du

fien dans la fuite, en faveurde quel

que objet, qui méritât mieux quemoi

de le fixer, & qui pût le rendre plus

heureux. Je lui fis connoître que

mon defintéreſſement alloit fi loin,

que quoi qu'il m'en coutât , je préfe

Terois toujours fa fatisfaction & fon

bonheur,àma félicité propre. Jamais

homme ne parut plus content : il fit

éclater la joie & fa reconnoiffance, par

les expreſſions les plus vives & les plus

touchantes.

Nous

鲁

7



DE L'A PÓLOGIE . 251

Nous vécûmes pendant fix mois,

dans la plus belle intelligence. II

avoit toutes les complaiſances imagi

nables. Poli , prévenant , rien ne

troubloit l'union de nos coeurs ; ja

mais la moindre altération ; convain

cus des ſentimens qui faiſoient notre

bonheur ; attachés l'un à l'autre, par

les doux liens d'une tendreſſe verty :

euſe , fondée ſur une eſtime récipro

que , le reſte du genre humain nous

touchoit fort peu . Mais ce tems heus

reux devoiç finir,

Tout à coup je ne vis plus qu'un

homme triſte , ſombre , inquiet, rex

veur : Il n'avoit plus rien à dire. Des

fois il feignoit d'être malade, pour

avoir un prétexte de ne reſter qu'un

moment avec moi. Lorſque je le

preſſois de me parler, avec l'ouvertu

re de cour, qu'il avoit toujours euren

pour moi, & de me dire ce qui lui

faiſoit peine , il me répondoit que

c'etoit des affaires de famille : alors

je

3
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2

je n'avois qu'à nie taire , & j'aurois

été indiſcrete, de vouloir pénétrer plus

avant. Ce procédé m'inquiétoit de

puis long -tems, fans pouvoir en dé

couvrir la cauſe. Je réſolus d'y met

tre fin . Je fis une derniere tentative,

pour tirer de fa bouche, l'aveu du ſu

jet, de ſes inquiétudes. L'ayant pref

ſé plus que de coutume, il ne me ré

pondit que par un grand ſoupir, avec

un, que je ſuis malheureux ! Vou

lant enſuite qu'il m'expliquật en quoi

couliſtoit fon malheur, il me donnoit

entendre qu'il n'auroit jamais la for,

ce demele dire, parce qu'il ſe l'étoie

attiré .
par ſa faute. Il me laiſſoit ce

pendant entrevoir, que j'y avois bon

ne part , & que c'étoit ce qui, mettoit
le comble à fon chagrin.

Je crus en avoir aſſez compris, pour

jerter mes ſoupçons, ſur la veritable

cauſe de ce pretendu malheur. Ef

fectivement, je ne me trompois point.

Peu de jours après, je fus pleinement

per

1

1
1

1
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perſuadée, qu'il aimoit ailleurs. J'en

fus frappée, je l'avoue , comme d'un

coup de foudre. Eſt- il poſſible , di

fois - je en moi -même, qu'avec tant

de mérite , & une auſſi belle ame , on

ſoit ſuſceptible de légereté ? J'aurois

voulu croire dans ces momens, qu'il

ne m'avoir jamais aimée : mais cela

étoit impoſſible. J'aurois voulu m'e .

tre aveuglée, dans l'eſtime que j'avois

pour lui, & être convaincuë qu'il

étoit très -habile à feindre & à dégui

ſer ſes ſentimens, mais cela ne ſe pou

voit pas non plus. IlIl
venoit de me

donner à connoître, tout ce qui ſe paſ

ſoit dans ſon ame ; trait de franchiſe

admirable, autant qu'il eſt nouveau !

Dois - je le blâmer d'avoir changé

d'objet ? Non fans doute : le mérite

de la belle perſonne qui me ſuccede,

eſt de beaucoup ſupérieur au mien ;

l'amour- propre ne m'empêche pas de

lui rendre juſtice. D'un autre coté,

dois-je blâmer cette aimable Rivale,

d'avoir
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d'avoir écouté les voeux d'un Cava

lier ſi prévenant & fi aimable ? Je n'ai

garde, cette Dame eft de mon goût:

c'en eſt aſſez pour me fermer labou

che. Quel parti prendre ? Il faut te

nir la parole que je lui avois donnée,

& le rendre content.

11 arriva préciſément, lorſque j'é

tois remplie de ces idées. Je lui dis

en deux mots, la certitude que j'avois

de fon inconſtance; & pour lui épar

gner la confuſiot où je le voyois, je

lui tendis la main , & je l'aſſurai que

fon changement, ne diminueroit point

mon éſtime; que je ſavois par l'ex

périence, qu'il venoit de me faire fai

re , que nous n'étions pas maîtres de

pos inclinations, puiſque malgré le

peu de penchant que j'avois à me

prévenir , je n'avois pas pû me dé

fendre de l'aimer ; qu'au reſte la Da

me qu'il me préféroit,me furpaſſant

infiniment à tous égards, je ne pou

vois qu'augmenter , par là -même, l'i

dée
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dée que j'avois de fon goût. Dans

ce moment il ſurvine du monde; ce

qui le diſpenſa deme répondre, & lui

fournit un pretexte de ſortir , pour

cacher ſon embarras.

Depuis lors , il vierit encore me

voir, toutes les ſemaines une fois. On

ne parle que de chofes indifférentes.

Je le reçois avec politeffe, & je con

ferve avec lui, un air auili naturel qu'il

m'eſt poſſible: mais avec tout cela la

plaie eſt faite chez moi , & je n'en

guerirai pas fi- tót. Il y a fix mois,

que je me fuis expliqée; ſix mois que

je le vois aimer ailleurs, fans que j'aie

på encore rien obtenir, pourma tran

quillité. Ma famille me follicite de

puis quelque tems, à prendre un éta

bliſſement très-avantageux pour moi ;

mais outre que je me ſens beaucoup

d'antipachie pour le lien conjugal, j'ai

trop de délicateſſe, pour donner la

main à un homme, qui n'auroit jamais

mon cæur. L'occaſion s'eſt auſſipré

fentée
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ſentée pluſieurs fois, de recevoir d'au

tres engagemens: mais je n'ai qu'une

parfaiteindifférence, pour tout ce qui

n'eſt pas, le premier objet de ma ten

dreſſe. Au reſte nos liaiſons ont été

ignorées de tout le monde. Je n'en

ai fait ouverture à qui que ce ſoit :

mais comme j'ai entendu dire, qu'un

moyen efficace de foulager la douleur,

c'étoit d'en fairepart à des perſonnes,

qui s'y intéreſſaſſent, j'ai pris la réfo

lution de vous ouvrir mon coeur, dans

l'eſpérance, que je pourrois trouver

ma tranquillité, dans vos judicieux

conſeils. Si je pouvois réuſſir , j'au

rois lieu de m'applaudir, du parti que

j'ai pris de m'adreſſer à vous , comme

à une perſonne, pour qui j'ai une vé

ritable conſidération . J'oſe en même

tems vous prier, de vouloir donner

quelques morceaux , qui tendent à

corriger le penchant, qui porte notre

ſexe à donner ſi facilement, dans les

piéges que le vôtre leurs tend, & dont

ta

1
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la plupart ſont lesdupes. Vous trou-

verez en moi une Compatriote doci

le , qui ſe félicitera ſi vous voulez bien

faire quelque choſe à ſa réquiſition ,

fur un article qui l'intéreſſe ſi particu.

lierement, vû fur-tout qu'elle n'a rien

trouvé dans vosdeux dernieres piéces,

qui puille l'a regarder. Permettez én

core, que j'avertiffe ici le Héros de la

mienne , qu'en publiant ces particular

rités , je n'ai aucun deffein de lui fai

re peine. S'il arrivoit par haſard que

ma Lettre tombåt fous ſes yeux , &

que ſon coeur , qui eſt excellent, l'en

gagcât à quelque retour de tendreſſe ,

je le prie de ne me la point laiſler ap

percevoir. Je me contente de l'avoir

perduë une fois; tous ſes efforts feroi

ent deſormais inutiles. Je vois fon

bonheur ſans pouvoir le blâmer d'in

juſtice; & quant à moi il ne me reſte,

de ſenſibilité, que pour la lecture des.

moralités, que vous avez l'art de faire

recevoir, à lafaveur de la plus fine Iro

R nie.
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nie. Dans ces ſentimens je fuis avec

eftime, &c.

REPONSE

DE L'AUTEUR DE L'ESSAI

SUR L'UTILITE DU JEU , A

LA LETTRE PRECEDENTE.

MADEMOISELLE ,

S
tous les Auteurs étoient payés de

leurs ouvrages comme je le ſuis du

mien , ils ne ſe plaindroient plus de

l'ingratitude de leur métier. Quel

prix en effet, pour deux petites pie

ces, comme celles que j'ai données au

public, que l'approbation d'une Da

me fpirituelle, pleine de lentiment, &

que je ſuis le maître de me figurer

aufli aimable que je le voudrai, puif

qu'elle m'eft inconnuë! Les forces

de l'imagination font bien grandes,

quand cette faculté de l'ameeft fou

tenuë
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tenté par l'intérêt & l'amour propre.

Mais que dis-je de l'imagination ? Je

n'ai pas beſoin de ſon ſécours. Vous:

même, Mademoiſelle , malgré toute

votre modeſtie , vous m'évitez le foin

de recourir à elle. Il falloit bienpour

me mettre en état de juger, de votre

ſituation , me faire votre portrait; &

le moyen de le crayonner avec juſter

fe, fans en faire le tableau le plus chais

mant ? Tout ce qu'a pû faire votre

modestie, c'eſt de dépriſer vos belles

qualités en les appellant des vertus

de tempérament qui n'ont aucunt

mérite. Voilà de quelle maniere il

faut être modeſte. Il n'eſt pointqueſ

tion pour mériter ce titre , de fé res

fuſerles vertus que l'on poſſède : c'eſt

aſſez de ne point trop s’en glorifier ;

& de n'y pås mettre un trop haut prixi

Les autres ſauront bien les eſtimer ce

qu'elles valent.

C'eſt , Mademoiſelle ; ce que l'on

ħe månquera pas de faire à votre

Rij égard.
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1

égard . Quel ſera le lecteur judicieux ,

qui ne trouvera pas un fingulier mé

rite, dans une Dame, qui au fiecle &

dans la Ville où nous vivons , n'eſt ni

joueule ni médiſante ! Ce dernier ar

ticle ſur -tout mérite une attention fin

guliére. Quand on eſt née avec au

tant d'eſprit, que vous en avez , c'eſt

une tentation bien délicate, quele plai

fir de le faire briller, au dépens du pro

chain : la méthode eſt aiſée, & le fuc

cès preſqu'infaillible. Cela eſt ſi vrai,

que je n'aurois point manqué d'en

faire un article conſidérable , quand

j'ai parlé des avantages, que les médi

fans retirent de leur art , fi je n'avois

pas vû, que l'on n'en eſt déja que trop

perſuadé, & qu'on en abuſe ſouvent.

Car après tout , ce n'eſt point là la

ſeule , ni peut- être la meilleure ma

niere , de faire paroître ſon eſprit.

Uranie & Lucinde, font deux Da

més que la nature a partagées favora

blement de ce côté-là , quoique dans

un
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rens .

1

ungoût & dans un dégré bien diffé

L'une a infiniment d'eſprit de

l'aveu de tous les connoiſſeurs', hors

elle même, qui fachant fort bien ren

dre juſtice aux belles qualités des au

tres , ne la rend pas même à demi aux

fiennes : l'autre en a paſſablement au

jugement d'autrui , & infiniment le

lon le lien propre . La prémiére

n'employe ſes talens, qu'à la ſatisfacti

on de ceux qui la fréquentent ; fon

eſprit ne ſemble fait, que pour ſervir

avec grace, la bonté de ſon cour : la

féconde croit le monde entier fait ex

près, ou pour ſervir de. ſujet à ſes

faillies , ou pour les admirer. Il arri

ve de-là qu’Uranie, ſans ſe propoſer

d'autre but que celui de ſuivre , dans

un doux commerce , les impreſſions

de ſon excellent caractère, réuſſit éga

lement, à faire admirer fon eſprit &

ſon cour, & ce qui eſt plus précieux

fans doute , à faire aimer l'un & l'au

tre : Lucinde, qui ne cherche qu'el

Riij le-mê
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le -même, obtient tout au plus le

froid aveu , que fon eſprit ne man

que point de vivacité, dès qu'un peu

de malignité l'anime; mais je ne con

pois perſonne, qui ſoit amoureux de

cet eſprit.

Vous voyez, Mademoiſelle , par

toutes ces réflexions, combien j'ai

été enchanté, de votre caractére. Je

yous en dirois bien davantage , li je

ne craignois qu'un lecteur malin , ne

dous accuſât de nous prodiguer, l'un

à l'autre de l'encens, à titre de retour,

& n'allât peut-être , juſqu'à nous ap

pliquer quelque proverbe imperti

nent . J'avoüeraimême avec unemo

destie fort louable dans un Auteux,

que vous avez bien voulu me donner

des louanges, que je ne mérite point.

Je veux parler entr'autres, de la gé

néroſité, que vous me prétez dans le

commencement de votre lettre , en

diſant que je facrifie mes propres

intérêts, pour råcherde corriger les

défauts

ㅔ
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défauts du beauſexe. Il faut bien

que cela ſoit ainſi, puiſque vous le di

ies, aimable inconnuë , vous quicon ,,

noiſſez mieux que moi, quelle eſt la

maniere de penſer du beau ſexe. Ce

pendant, j'avoue qu'en cela j'ai été

généreux, ſans le ſavoir. Quels ſont

les intérêts que je facrifie ? Seroit - ce

peut-être, que je m'expoſe à l'indi

gnation des perſonnes qui chériſlent

ces défauts, ſur leſquels j'ai oſe m'é

gayer ? Je déplairai aux joueuſes &

aux médiſantes: & quel fi grand mal

m'en arrivera -t -il ? Les unes ne me

mettront plus de leurs parties dequa .

drille , les autres ne me feront plus

confidence, de leurs obſervations curi

euſes, de leurs commentaires fpiri

tuels. Hé-bien ! je ſerai réduit à fré

quenter d'autres Dames: je m'occu

perai de leurs charmes, & non point

de ceux de l'As de pique ; nous

nous entretiendrons de ce qui nous

touche nous-mêmes, & non point de

Riij çe
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ce qui intéreſſe: les autres. En véria

té, Mademoiſelle , me plaindrez -vous

beaucoup , & penferez -vous que j'ai

fait une grande perte?

Ayeż donc la charité, de ne plus

me donner des louanges ſi peu méri

tées. Votre lettre en elle -même n'eſt

déja que trop propre à flater ma va

nité. En effet, de ce que vous dai

gnez me demander des conſeilsſur

l'amour, à l'occaſion de quelques ré

flexions, que je me ſuis permis de

faire , fur des ſujets qui y ont fi peu

de rapport , je n'ai pu m'empêcher.

d'en conclurre , que vous avez trou- ,

vé dans mes deux piéces, des mar

ques d'un génie ſupérieur, propres à

Féuſſir également dans tous les genres

Je crains fort cependant, que vous ne:

foyez trompée dans votre attentes

mais quoiqu'il en fuit, c'eſt bien le

moins que je vous doive, que de fai

re tout ce dont je ſuis capable, pour

répondre à vos intentions.

Le
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Le mauvais fuccès de votre incli

nation m'a touché, veritablement, & la

ſituation où vous vous trouvez , m'in

téreſſe de la maniere la plus ſenſible.

Votre cour ne devroit ſentir que la

douceur de l'amour , & vous ne pa

roiſſez pas née pour efluyer l'infidé

lité d'un Amant. Celle duvôtre pa

roît d'abord ſi étrange , que je fus

tenté à la premiere lecture , de regar

der le récit que vous me faites de vos

amours , comme une Hiſtoire faite à

plaiſir. Au portrait que vous avez

bien voulu me tracer , de vos deux

cours , ils me ſembloient faits exprès

l'un pour l'autre ; & je ne pouvois

m’imaginer, qu'un Cavalier tel que

vousdépeignez votre infidèle , ayant

trouvé chez vous de la ſenſibilité, pût

jamais ceſſer de faire de cette heu

reuſe découverte , tout le bonheur de

fa vie. Cependant, je fis réflexion,

que dans cette fuppofition même, je

devois croire , que les caractères.fe

R iiiij foute
$
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foutenoient juſqu'au bout; puiſqu'à

une Hiſtoire contée par un Dame

d'efprit & de goût, il faut tout au

moins que l'on puiſſe y appliquer ce

proverbe italien , ſe non è vero è

ben ' trovato .

Je relus donc votre lettre avec une

nouvelle attention, & bien -tôt je crus

y trouver le dénoiement de ce qui

m'embaraſſoit. D'un côté , ma belle

correſpondante, je ne puis douter,

quevous ne pouffiez la vertu, juſqu'à

la plus grande délicateſſe; & de l'au

ere côté, vous déclarez expreſſément,

que vous vous ſentez beaucoup d'an

tipathie,pour le lien conjugal. Que

vous propoſiez - vous donc, dans votre

paſſion, & qu'attendiez- vous de votre

Amant? En auriez-vous exigé une

de ces bellos Paffions , comme on

parle, dans leſquelles on n'aime que

pour aimer ? J'avoue que deux bel

les ames, peuvent être unies de cette

maniére, & qu'elles trouveront dans

ce



REPONSE. 267

ce doux commerce de tendreſſe ,

mille plaiſirs raviſfans , inconnus aux

ames vulgaires. Mais un pareil en

gagement n'eſt plus une paſſion : c'eſt

amitié ; amitié vive & délicate , il eſt

vrai, & dont les charmes ſont peut

être ſupérieurs à tous ceux de l'a

Une tendreſſe auſſi pure ne

finit jamais; elle ſe foutient par elle

même & n'a beſoin d'aucun ſecours

étranger. C'eſt toute autre choſe ,

dès que la paſſion s'en mêle. Celle

ci n'eſt point aſſez naturelle à l'ame,

pour qu'elle puiſſe s'y maintenir fans

fecours. L'Amour eſt une eſpèce d'a

nimal qui ne vit point fans alimens :

& ſes vrais alimens , font les attraits

de l'eſpérance, & les phantômes fé

duiſans de l'imagination. Qu'ils vi

ennent à lui manquer , il eſt bien -tôt

aux abois. Je conviens que dans les

commenceme
ns

d'une paſſion , on ne

ſe propoſe autre choſe que le plaiſir

d'aimer. Dans ces momens d'un

mour.

tendre
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tendre enthouſiaſine, un Amant fait

conſiſter tout ſon bonheur, à té

moigner la vivacité de fa tendreſſe.

Mais enfin ces feux ſi vifs ſe ralentil

fent : ſemblables à ceux d'une four

naiſe , ils s'éteignent bien- tôt, s'ils

manquent de nourriture. La paſſion

eſt un état violent qui fatigue, les

forces du caur s'épuiſent, auſſi -bien

que celles de l'eſprit & du corps , fi

elles ne ſont pas réparées. Qu'arri

ve-t- il alors ? Comme on a pris mal

à-propos ces mouvemenstumultueux

pour la véritable tendreſſe , on ne les

ſent pas plutôt ralentis , que l'on s'i

magine avoir fait infidelité à l'objet

aimé ; on a honte de s'offrir à lui,

avec un cæur plus tranquile , & ce

ſentiment achève de rompre, tous les

næuds qui nous y attachoient; après

quoi l'on paſſe bien -tôt à un autre en

gagement, fi un nouvel objet vient

frapper notre imagination.

e

Je
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* Je crois, Mademoiſelle , que vous

trouverez dans ces reflexions la cauſe

de votre malheur. Ou, vous & votre

Amant , vous vous êtes mépris ſur la

nature de l'engagement, qui conve

noit à vos cæurs ; ou vous est parti

culier , belle inconnuë, vous vous êtes

abuſée ſur la maniére, dont il conve

noit de traiter cette inclination .

Vouliez - vous de l'amour ? il falloit

admettre auſſi ce que l'amour ? exige.

Ne vouliez - vous point de ce qu'il

exige? vous deviez vous en tenir à

cette amitié , vive & délicate, dont je

viens de parler , & qui eſt l’aimable

ſoeur de l'amour. Mais tous les

ſymptômes de votre tendreſſe font

ceux de l'amour ; & toutes vos ma

ximes & votre conduite , ne convien

nent qu'à l'amitié. Après tout il

n'eſt point ſurprenant, que vous ſoyez

tombée dans cet Hélas !

le pas eſt gliſſant, pour un ceur auſſi

tendre que le vôtre. L'imagination

n'a

erreur.
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n'a toujours que trop de part, dans

tout ce qui ſe paſſe en nous : elle fè

range infailliblement du parti de l'a

mour ; & par ſon ſecours enchanteur,

il arrive aiſément que cette paſſion ,

femble plus propre que l'amitié, à

remplir un caur ſenſible . D'ailleurs,

les paſſions ſont contagieuſes entre

deux cæurs, qui ſympathiſent: Votre

Amant vous offroit l'amour le plus

vif : qu'il étoit difficile de n'y pas ré

pondre dans le même goût! Con

tente de retenir vos ſentimens dans

les régles du devoir , & de les aſſujet

tir à votre inclination, pour le céli

bat , vous ne pensâtes point à choiſir

plutôt, une autre eſpèce de tendreſle,

qui fe fût conformée fans contrainte

à l'un & à l'autre.

La plupart des livres qui traitent

de l'amour , je veux dire les Romans,

Tont encore tout-propres à cauſer une

pareille mépriſe. Ce n'eft point que

je veuille accuſer mon aimable cor

reſpon

1

VC

che

|
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aux idées

refpondante , de donner dans les Ro

mans. Mais enfin , quand on ne con

noît point une choſe par expérience,

il eſt tout naturel de fe laiſſer aller,

que les livres nous én four

niffent. Or ceux dont je parle en

ont donné une très- fauſſe de l'amour,

en alliant ridiculement les tranſports,

les inquiétudes, & fouvent les extra

vagances de certe paffion , avec une

pureté de ſentimens , de vues & une

conduite qui n'appartiennent qu'à

l'amitié parfaite. Je doute fort que

votre inclination , eût tourné comme

elle a fait, ſi vous euffiez appris à

connoître cette amitié , que l'on ap

pelle autrement l'amour platonique,

dans les écrits de quelques modernes,

& ſur -tout dans une lettre à Madame

la Ducheſſe d' *** écrite par l'un des

plus beaux génies de notre ſiecle (a ),

plus

( 1 ) Monſieur de St. HYACINTHE.

voyez Recueil de divers écrits. A Paris,

chez la veuve Piffot , 1736.

!
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plus admirable encore par la délica

tefle charmante de ſes ſentimens, que

par la fineſſe & l'heureuſe fécondité

de ſon eſprit. . Là -deſſus, Mademoi

felle , vous voulez bien que je vous

allégue ma propre expérience, & que

je vous rende Hiſtoire pour Hiſtoire :

la mienne ſera courte.

Je me rappelle toujours avec le

plaiſir le plus ſenſible, une inclination

que j'ai eue dans ma jeuneſle, Je fis

connoiſſance avec une jeune perſon ,

ne , infiniment plus charmante par les

qualités du caur, & les dons de l'ef

prit ,, que par les avantages de la

beauté , quoique toute la figure &

principalement ſa phyſionomie , fuf

ſent des plus aimables. Avec un caur

naturellement ſenſible , il étoit diffi

cile que je viſſe ſouvent cette aimable

fille , fans.concevoir pour elle l'amour

le plus tendre : je lui donnai tous

mes ſoins, & je me livrai fans réſisten

ce , au penchant qui m'entraînoit.

J'eus

3
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Jeus bien - tôt la ſatisfaction de voir,

que l'on m'accordoit quelqu'eſtime;

& même de l'amitié . Ce n'etoit point

là tout ce que mon cæur déliroit :

mais je ne laiſſois pas d'en étre en

chanté ; & ces ſentiments, tout mo- ..

dérés qu'ils fuſſent, faiſoient la dou

ceur de ma vie . Je ne ſavois même

s'il m'étoit permis d'en fouhaiter da

vantage. La fortune ne m'avoit point

partagé aſſez avantageuſement, pour

que je puſſe me flater de faire vivre

une femme avec cette aiſance , ſans

laquelle, dans le ſiécle où nous via

vons , l'amour le plus tendre ne peut

long -tems rendre des Epoux heureux.

Je ne pouvois donc penſer à épouſer

l'objet de ma tendreſſe : je l'aimois

trop pour l'expoſer à vivre moins

agréablement, qu'elle ne devoit l'ef

pérer. Dans cette ſituation , à quoi

eût abouti fon amour pour moi , qu'à

lui donner les mêmes inquiétudes, les

mêmes agitations dont j'étois tourt

S menté ?
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par

plus, admirable encore par la délica

telle charmante de ſes ſentimens, que

la fineſſe & l'heureuſe fécondité

de fon eſprit. Là-deſſus, Mademoi

ſelle , vous voulez bien que je vous

allégue ma propre expérience, & que

je vous rende Hiſtoire pour Hiſtoire :

la mienne ſera courte.

Je me rappelle toujours avec le

plaiſir le plus ſenſible, une inclination

que j'ai eue dans ma jeuneſſe, Je fis

connoiſſance avec une jeune perſon,

ne, infiniment plus charmante par les

qualités du cour, & les dons de l'ef

prit , que par les avantages de la

beauté , quoique toute ſa figure &

principalement ſa phyſionomie , ful

ſent des plus aimables. Avec un caur

naturellement ſenſible , il étoit diffi

cile que je viſſe ſouvent cette aimable

fille, fans.concevoir pour elle l'amour

le plus tendre : je lui donnai tous

mes ſoins, & je me livrai ſans réſiſten

ce , au penchant qui m'entraînoit.

J'eus
1
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J'eus bien -tôt la ſatisfaction de voir,

que l'on m'accordoit quelqu'eſtime;

& même de l'amitié. Ce n'etoit point

là tout ce que mon cour déliroit :

mais je ne laiſſois pas d'en étre en- .

chanté ; & ces ſentiments, tout mo

dérés qu'ils fuſſent, faiſoient la dou

ceur de ma vie. Je ne favois même

s'il m'étoit permis d'en fouhaiter da

vantage. La fortune ne m'avoit point

partagé aſſez avantageuſement, pour

que je puſſe me flater de faire vivre

une femme avec cette aiſance , ſans

laquelle , dans le ſiécle oùnous via

vons , l'amour le plus tendre ne peut

long -tems rendre des Epoux heureux.

Je ne pouvois donc penſer à épouſer

l'objet de ma tendreſſe : je l'aimois

trop pour l'expoſer à vivre moins

agréablement , qu'elle ne devoit l'ef

pérer. Dans cette ſituation , à quoi

eût abouti fon amour pour moi, qu'à

lui donner les mêmes inquiétudes, les

mêmes agitations dont j'étois tour ?

S menté ?
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menté ? Cependant mon cæur étoit

dans un état violent : j'aimois avec

excès ; je fentois qu'il me manquoit

quelque choſe , & ce fenciment em

poiſonnoit tous mes plaiſirs , & ne me

laiſſoit plus aucun repos. Je ne vou

lois point travailler à me guérir de

ma paſſion: il me ſembloit que c'eût

été faire une injuſtice à celle qui en

étoit l'objer. Heureuſement pour

moi , je m'appliquois alors à la Philo

ſophie. Ce que les Philofophes nous

diſent de la nature des paſſions, mé

claira enfin ſur ma ſituation , & m'ou

vrit la voie du bonheur, que je cher

chois . Je m'apperçus que les quali

tés, pour leſquelles j'aimois particulie

rement ma Maitrefle , étant de ces

charmes qui touchent l'ame , pour

ainſi dire , dans le fond même& dans

l'intérieur de la nature , je pouvois

l'aimer fans aucun mélange de ces

paſſions fongueuſes, dont les ſens &

l'imagination, ſont les principaux mo
biles ;

.
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biles ; que j'étois proprement amou

reux de ſon ame , ' & que tous mes

déſirs ſe réduiſant dans le fond & ef

ſentiellement à celui d'en être aimé,

un retour d'amitié de la part devoit

ſuffire pour me rendre heureux. Je

faiſis avidement ces nouvelles idées ;

je m'appliquai à ne plus laiſſer entrer

l'imagination pour rien dans ma ten

dreſle ; & je parvins enfin à aimer

fans trouble & ſans inquiétude, quoi

que peut-être , plus tendrement que

jamais. J'eus même le courage, pas

fant par deſſus les ridicules maximes

d'une fauſſe galanterie , d'apprendre a

mon aimable amie la nouvelle fitua

tion de mon cour. Je ne puis vous

exprimer avec quelle joie elle en

reçut l'aveu . Cette jeune perſonne,

qui avoit déja toute la raiſon d'une

femme de trente ans , me félicita ſur

mon amendement, & voulut bien me

promettre une amitié capable , de fa

tisfaire toute la délicateſſe de la mien

Sij ne.
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ne. J'ai paſſé dans une liaiſon fi dou

ce , les plus beaux jours de ma vie.

S'il eſt permis à un vieillard de

vous propoſer ſon exemple à ſuivre,

vous trouverez , Mademoiſelle , dans

cette petite Hiſtoire , tous les conſeils

que j'ai à vous donner , au cas que

j'aie deviné juſte, ſur ce qui a pu cau

fer l'inconſtance de votre Amant. Si

je me ſuis trompé dans ma ſuppoſi

tion ; ſi vous ne lui avez point défen

du d'eſpérer ce que l'on eſpére en

Amour ; alors je ne puis chercher la

cauſe de ſon changement, que dans

une bifarrerie, qui n'eſt point incom

patible avec l'eſprit & la probité ,

mais qui ne laiſſeroit pas de le ren

dre indigne de vos regrets. Cepen

dant, s'il arrivoit, que votre lettre le

fît revenir à vous , je ne vous con

ſeille point de tenir la réſolution où

vous paroiſſez être ; & je ne penſe pas

non plus, que vous la teniez , puiſque

votre plaie faigne encore. Ce retour

ſeroit

1
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1

feroit une preuve de la bonté de ſon

cour ; & puis , tenez pour aſſuré ,

qu'un Amant qui revient à nous après

un écart , nous eſt plus attaché que

jamais , & que l'on peut compter

déſormais ſur la tendreſſe. Mais s'il

étoit pofliblé, qu'il ne fût point tou

ché de votre lettre; s'il ne revient

pas à vous , plus épris que j'amais,

après l'avoir luë , il me ſemble qu'il

ne doit pas vous être difficile de l'ou

blier cntierement. Son inſenſibilité

pour des ſentimens auſli beaux que

les vôtres , ſeroit un défaut horrible,

qui le rendroit abſolument indigne de

yutre ſouvenir. Rempliſſez-en votre

imagination , ſans lui permettre da

vantage, de ſe promener ſur les belles

qualités d'un perfide. Voilà le grand

ſecret pour ſe guérir d'une paſſion ;

& ce ſecret qui m'a toujours réuſſi,

doit être bien puiſſant chez les fem

mes ; car on dit qu'elles ont l'imagi

nation plus viveque nous. . S'il ne

S iij réuſſit

1
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réuſſit pas entierement, j'en ai encore

un autre à vous propoſer. On tient

qu'un grand moyen de ſe défaire ab

ſolument d'une inclination , c'eſt d'en

former une nouvelle. Oferois - je ,

Mademoiſelle , vous offrir à cette fin ,

le cæur d'un vieillard , qui n'a pu

s'empêcher de concevoir pour vous

les plus tendres ſentimens, au haſard

d'éprouver le fort de cet homme, qui

s'étoit rendu fortement amoureux

d'un portrait, dont l'original n'exiſta

jamais ? Quand je conſidere les traits

charmans de votre caractere , répan

dus comme malgré vous dans votre

lettre , & fur -tout ce déſintéreſſement

admirable, avec lequel vous rendez

juſtice à une rivale heureuſe , je vous

crois tout- à - fait ſuſceptible d'une ten

dreſſe épurée , dans laquelle le corps

n'entre pour rien. Auſli ne ferai-je

point difficulté de vous avouer, que

le mien eſt un peu courbé fous le

poids des années. Ma tête retombe

à peu
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à peu près au niveau des épaules, &

l'on ne diroit jamais à.voir mes jam

bes , que j'ai été autrefois un bon

danſeur. Je ſuis un peu ſujet auſſi à

l'influence . des frimats : en un mot

toute modeſtie à part , je ſuis obligé

de convenir, que je ne mérite guéres

le titre de beau Vieillard . Mais ſi

mon corps eſt un peu déchu , j'oſe

avancer , que mon ame en vaut bien

une devingt - cinq ou trente ans

Après tout , mon aimable correſpon

dante, c'eſt à l'ame ſeule que vous

en voulez. Voyez donc ſi lattache

ment de la mienne auroit de quoi

vous flatter. Comme je n'ai pas

l'honneur de vous connoître perſon

nellement , & que quand même vous

voudriez me procurer cet avantage,

je doute fort que mes yeux puſſent

en profiter ; vous aurez le plaiſir d'ê

tre aimée pour vous -même, c'eſt-a

dire pour vos qualités intérieures , &

non point pour les charmes de la

Siiij beauté,
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beauté , qui font étrangers à la per

fonne. C'eſt ainſi que vouloit être

aimée la Princeffe de Salamis , dans

le grand Cyrus. Nous pourrons

nous aimer de cette maniere, -aufle

long-tems que vous le voudrez ; car

rien ne nous oblige à nous faire cone

noître : nos ames fe connaiſſent, ç'ea

eft allez : Qu'ont - elles à faire de

nos corps , puiſqu'auifi-bien elles, ne

veulent pas les mettre de la partie ?

J'attens là -deſſus votre réponſe , air

mable inconnuë; & pour commencer

à vous marquer mon dévouement , je

vais eſſayer , puiſque vous le ſouhai

tez , de donner quelques conſeils aux

jeunes perſonnes de votre ſexe, qui

pourroient être trop portées, à le laif

fer tromper par le nôtre. C'eſt un

petit facrifice que je vous fais ; cap

j'avoue que je n'obéis point fans ré

pugnance , par plus d'une raiſon. Pré

mierement , vous conviendrez, qu'il

n'eft pas fort agréable de préſenter

des
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des armes à gens, qui n'ont aucune

envie de s'en ſervir. Si la plupart

des filles qui ſont trompées, n'étoient

pas d'intelligence avec l'impoſteur,
celui- ci ne réuſſiroit

pas ſi aiſément.

Mais elles ſe défendent comme, fi elles

ne vouloient pas vaincre ; leur proz

pre cour les trahit & livre à l'Amant

une victoire , qu'il n'eût pas rempor

tée, ſi on l'avoit diſputée ſincèrement.

C'eſt ce qu'expriment admirablement

bien deux vers d'Ovide , dont la gra

ce ne peut être renduë dans une tra

cluction , & que vous me permettrez

de rapporter ici :

Quæ cùm ita pugnaret , tanquàm quæ

vincere nollet :

Victa eft non ægrè , proditione fuâ,

Je ſens bien que cette citation n'eſt

pas autant à ſa plaçe, que celle du

grand Cyrus ; mais j'eſpére que vous

ime la pardonnerez, en faveur de ceux

qui entendent le Larin,

S iiiii Après



282 RE'PONSE,

Après cela , il ne convient pas,

d'inſpirer aux belles trop de défiance,

ſur les empreſſemens des hommes ,

ſous prétexte, qu'il eſt beaucoup de

trompeurs & d'inconftans. Je trou

ve plus d'inconvénient à fuir tout en

gagement,
dans la crainte de rencon

trer un Perfide, qu'il n'y en a à cou

rir le riſque d'être trompée , plutôt

que de rebuter un Amant ſincère,

Mais il y a un milieu à prendre : c'eſt

de ne ſe rendre qu'avec précaution &

à bonnes enſeignes. Cette conſide

ration me détermine abſolument à

vous fatisfaire, en faiſant part à votre

ſexe du peu de lumieres, qu'une lon

gue expérience & de ſérieuſes réfle

xions, ont pu mę fournir ſur ce ſujet.

Prémierement donc , je conſeille à

toute jeune fille de ne point lire les

Romans: mais fi elle veut apprendre

dans les livres ce que c'eſt quel'amour,

de conſulter plutôt Mr. de la Bruy

ere , Madame de Lambert, Mr. de

Saint
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& ce pas

Saint Hyacinthe, & quelques - au

tres , que Cyrus, ou Clélie.

20. De ne point déſirer avec trop

d'ardeur , les hommages des hommes.

Du plaiſir d'êrre aimée , à celui d'ai

mer, il n'y a qu'un pas , eſt

bien aiſé à franchir. Quandon le

trouve dans une pareille diſpoſition,

fi l'on n'eſt pas une coquette achevée,

on fe fent naturellement portée, à une

tendre reconnoifiance, envers celui qui

nous adore ; & de la reconnoiſſance,

un bon cour paſſe bien vîte à l'a

mour , Ceci me mène à un troiſié

me conſeil. Une Belle ne doit point

s'imaginer indifféremment, qu'elle a

beaucoup d'obligation à ceux qui l'a

dorent.
Il y en a tel , auquel elle

n'eſt non plus obligée , que le ſeroit

un avare à celui , qui ayant conçu un

violent amour pour ſon coffre fort,

employeroit les careſſes , la flatterie,

les ruſes, & les ſoupleſſes pour s'en

empärer,

Mon
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Mon quatriéme 'avis ſert à expli

quer le précédent ,' & il en rend la

pratique plus facile. Une jeune per

ſonne doit s'appliquer ſur toutes cho

ſes , à démêler le principe de l'amour

qu'on lui témoigne ; à reconnoître fi

cet Amour eſt dû ſeulement à la be.

auté , ou ſi elle peut le regarder com

me un tribut, que l'on paye à ſes qua

lités intérieures, aux charmes de fon

eſprit & de ſon cæur. Elle a deux

moyens de s'en inſtruire : le prémier

eft , de s'examiner ſoigneuſement,

pour voir ce qui ſe trouve en elle , qui

ſoit capable d'inſpirer une tendre paſo

fion ; fans fouffrir que l'amour pro

pre d'un côté, ou la modeſtie de l'au

tre , lui faſſent illuſion .

que cette derniere trompe perſonne :

j'en connoît cependant des exemples.

Le ſecond moyen eſt plus ſûr & d'u

ne pratique plus aiſée: il conſiſte à

obferver dans un Amant , les ſymptôr

mes de ſon amour. Parlà on en der

1

Il eſt rare

couvre

1
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couvre bien tôt le principe. La pal

fion fondée principalement ſur la be

auté , eſt toujours vive , turbulente :

elle rend un Anant inquiet, hardis

entreprenant. Toujours avide des

preuves ſenſiblesde votre complaiſan
ce , il cherche plus fa fatisfaction, que

celle de la MaitrefTe. Au contraire ,

quiconque eſt amoureux de votre

ame , plutôt que de votre corps, eſt

toujours plein de délicateſſe : fon re

fpect égale ſon amour : il ne ſouhaite

que ce qui peut vous plaire, & ne de

mande rien pour lui-même, que le

plaiſir d'être aimé. Si l'on vous of

fre un Amour de la premiere eſpéce,

non - ſeulement, comme je l'ai dits

vous n'êtes tenuë à aucune reconnoiſ

fånce , mais de plus , ſi vous ne vou

lez pas être trompée, comptez qu'u

ne telle paſſion ne ſera pas de durée.

Elle ſe propoſe un but: ſi elle l'atte

int, on la voit auſſi-tôt s'évanouir ; ou

ſouvent elle ſe rebute quand elle trou

ve
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Mais vousve trop de difficultés.

devez quelque reconnoiſſance, à un

homme qui ne vous aime, que pour

vous-même, pour ce que vous avez

de véritablement aimable : Il n'y a

pas de danger à écouter un ſentiment

fi naturel, & ſi vous n'y mettez obf

tacle vous-même , vous pouvez faire

fonds ſur la conſtance d'un Amane

auſſi délicat : il ſera quelque jourpour

vous un mari tendre & complaiſant,

fi la fortune eſt d'intelligence avec

l'amour : finon , vous êtes au moins

certaine, qu'il ne penſera jamais à vous

engager dans un faux pas.

50. Non ſeulement une fille doit

s'appliquer à connoître, le principe de

l'amour qu'on a pour elle , mais de

plus; elle doit ſe donner de garde de

prendre pour amour, tous lesempref

ſemens des hommes, Il arrive fou

vent qu'un Cavalier, conçoit un cer

tain goût pour un beau viſage : il

donne des ſoins, il cherche à ſe faire

aimer.
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aimer. Mais de ce goût à l'amour,

il y a loin encore ; & celle qui s'y fe

ra mépriſe ſe verra bien-tôt forcée à

revenir de ſon erreur.

60. Enfin , je conſeille à une per

ſonne qui voudra s'aſſurer de la fin

cérité d'un amour, que les hommes

lavent quelquefois allez bien feindre,

de s'en fier moins aux diſcours de ſon

Amant, qu'à les actions.

Voilà , Mademoiſelle, une légére

ébauche, ſur laquelle il y auroit en

core mille choſes à dire: mais ç’en

eft allez je penſe, pour vous marquer

mon obéiſſance , fans vous ennuyer.

Si mon travail vous agrée , la recon

noiſſance ne pourroit-elle point vous

porter,à donner de votre côté quel

ques avis charitables , aux jeunes gens

de mon ſexe , qui en ont peut - être

plus de beſoin que celles du vôtre ?

Je doute fort que parmi nous , les du

pes ſoient plus rares que chez les fem

$

1

mes.
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3

mes. Il eſt vrai que les dangers font

moins grands de notre côté.

Mais je m'apperçois, que je tombe

dans le vice ordinaire aux perſonnes

de mon âge: ma lettre paſſe déja de

beaucoup les bornes, que j'aurois dû

me preſcrire. Je finis en vous aſſu :

ranc, Mademoiſelle , que les ſentimens

de mon coeur pour vous, ne ſe ſen

tent point de ſon antiquité , & que je

fuis avec autant de zèle que d'eſti

&c.me ,

WATUMIMUI

RELA
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RELATION

D’UN JUGEMENT RENDU

SUR LE MONT OLYMPE.

OnFe propoſe dans cette fiction,
de en

louſies, qui régnent ſouvent dans

aine Ville, parmi le beau ſexe, 88

fur tout de faire ſentir la baleſe

des effets, que ces jalouſies produi

fent; & l'on eſaie, en même tenis,

de faire voir, quels doivent être les

vrais agrémens des Dames. On

a diviſé les Belles, qui peuvent

aſpirer à plaire, en quatre bandes,

pour renfermer fous quatre Carac

téresprincipaux, les diverſes quali

tés aimables, qui peuvent ſe trou

ver chez le beau ſexe; E par cel

les qui , n'étant d'aucune des que

tre ſociétés, prétendeni leur être

préferées, on a voulu déſigner ces

perfun .
T
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perfonnes destituées de tout méris

te, qui n'ont enpartage que la ma

lignité o l'envie, e dont toute la

confolation eſt dedechirer impitoy .

ablement, la reputation des autres.

Il a fallu donner à tout cela , un

tourſuſceptible d'ornemens, pour

éviter un certain air ſérieux 8

dogmatique, qui ne conviendroit

guére à la matiere, & qui , dans

lesſujets même les plus importans,

eſt aujourd'hui ſi peu conforme au.

gout de la plupartdes Lecteurs.

Dans ces tems fortunés, où les

Dieux commerçoient encore avec les

hommes , les bergéres d'un hameau.

de la Theffalie étoient diviſées en

quatre bandes principales, diſtinguées

par l'âge , & forinées par la confor

mité des Caractères, par l'amitié &

par le plaiſir ; ſans compter un grand

nombre d'autres, qui n'étant d'au

cune de ces quatre ſociétés , ne laif

ſoient
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1

1

1

foient pas de prendre leur part aux

ainuſemens , & d'aſpirer également à

plaire. Les bergers , de leur coté,

ne faiſoient point de bandes à part;

ils voyoient en général toutes les ber

géres, & couroient, pour la plupart,
indifféremment de belle en belle ;

femblables aux Abeilles , qui volti

gent de fleur en fleur , pour y faire

une douce récolte .

Cependant , comme il ne fe pou

voit faire, qu'ils ſe partageaffent tou

jours également , & que le gout ſeul

guidoit leurs pas , bientôt la préféren

ce , qu'ils donnérent à quelques-unes

des coteries ſur tout le reſte , excita

des jalouſies; & des jalouſies , on en

vint aux querelles. Les hommes dé

cident les leurs par l'épée. Mais les

femmes ſe ſervent d'une arme bien

plus dangereuſe, d'autant qu'il eſ

impoſſible de ſe garantir de ſes coups.

Combien de malins diſcours , de Bro

cards, de fatires, de médiſances ; ofe

Tij rai

1
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rai-je le dire ? combien de calomnies,

la diſpute de nos bergéres ne fit - elle

point éclorre ! Il ne faut pas s'abuſer;

en des cas ſemblables , il en étoit de

même dans ces tems reculés, com

me il en eſt dans le ſiécle où nous vi

vons : fi les hommes ont toujours été

hommes ; pourquoi les femmes n'au

roient- elles pas toujours été femmes ?

celles dont nous parlons, ſe diſputoi

ent le prémier rang pour le mérité &

les charmes ; & la plupart ſe plai

gnoient de la déciſion injuſte des ber

gers. Mais ces derniéres , au lieu de

recourir au remède le plus naturel &

le plus légitime; qui étoit ; ce fem

ble , de travailler à ſurpaſſer réelle

ment des Rivales trop heureuſes, s'ef

forçoient au contraire, par leurs dif

cours , à les rabaiſſer juſqu'à leurs

pieds. Il eſt bien plus aiſé de rava

ler malignement un mérite qui nous

fait ombrage , qu'il ne l'eſt d'en ac

quérir un ſupérieur.

Les
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AM
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Les Dieux virent ce deſordre ; &

pour y mettre fin, ils leur inſpirerent

d'en appeller au jugement de l'Olym

er pe , puiſqu'elles étoient fi peu con

tentes de celui des hommes.

Le jour fut donc marqué, pour la

déciſion de cette affaire importante.

Les quatre ſociétés furent citées à

comparoître devant la Cour céleſte,

auſſibien que toutes les autres bergé

res , qui ne formoient point de corps,

Mais parmi ces dernieres , il s'en trou

va pluſieurs, qui ne s'étant pointmê

lées dans les querelles, ne voulurent

prendre aucune part au procès ; fe ré

ſervant ſeulement le plaiſir d'un fpec

tacle , qui leur promettoit des ſcènes

divertiſſantes. Les autres ſe réuni

pour
faire cauſe commune,

Enfin , les Dieux aſſemblés, fous

la préſidence du grand Jupiter, on

appella les Parties. Nos bergéres

nouvellement réunies , prétendirent,

que la qualité de doyennes, dont

Tij jouiſ

rent

&

20

1
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jouiſſoient la plupart d'entr’elles , de

voit mériter le pas à toute la Troupe.

A ces mots , toutes les autres .s'em

prefférent à le leur céder , & l'on ne

vit jamais , entre femmes , tant de fa

cilité fur le cérémonial . Elles s'a

vancérent donc & commencérent à

plaider leur cauſe, Mais comme el

les parloient toutes enſemble , Jupi

ter leur ordonna de prendre un Avo

çat. Elles eurent beau alléguer, qu'el

les défendroient leur droit mieux que

perſonne; les Dieux n'y pouvoient

tenir , & l'ordre fut réitéré . Mais il

ne ſe préſenta que des bergers de fi

mince apparence, qu'elles les rejetté

rent avec hauteur. A lors une Déer

ſe , qui remarqua ſur leur viſage un

certain air malin & fatyrique, propo

fa de leur donner Momus pour Avo

çat.
Mais Momus ſe levant, dit,

qu'il étoit bien le Dieu de la raillerie ;

mais non celui de la malignité & dela

médiſance ; & qu'il remarquoit à la

cou

1
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couleur qui dominoit ſur le teint de

ces belles, que l'Envie ſeroit mieux

leur fait. Quoique le nom de l'im

mortelle leur déplût d'abord , fa phy

fionomie leur revenoit affez , & elles

ſe déterminérent à l'accepter. Elles

tinrent donc enſemble un petit con

feil, & comme il ne leur avoit pas

été difficile de remarquer, que l'air du

Bureau leur étoit peu favorable, l'une

des bergeres, habile dans la chicane,

ouvrit la voie des récuſations.

„ Pere des Dieux , dit alors leur

,,Avocat, cette cauſe eſt aſſez impor

„ tante, pour qu'elle ne doive être dé

„ cidée que par des Juges impartiaux ;

„& pour cette raiſon , nous récuſons

„d'abord la Déeſſe Venus. Elle eſt

„ trop intéreſſée à décider en faveur

„ de la quatrieme bande ; puiſque cel

„ les qui la compoſent font manifeſte

„ ment les filles : Il y a trop de con

formité entre la Déeſſe & elles, pour

qys'y méprendre : mêmes yeux , même

„ bou

ent

si

26 ;

LIN

E
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„ bouche, même port, mêmes graces ;

„ leurs perſonnes ſont ſemblables coin

„me deux gouttes d'eau . Et s'il eſt

„ permis de parler librement, fans of

„ fenſer cette Déeſſe , les noms d'in

,, ſenſibles , de cruelles, de barbares &

„d'inhumaines , que vingt Amoureux

„ tranſis donnent tous les jours à ces

,,bergéres, nous font penſer, que le

„ Dieu Mars pourroit bien en être le

„ pere, puiſqu'elles ont le cœur aufli

„ peu compatiſſant que lui. C'eſt

„ pourquoi, nous le récuſons de mê

,,me que Venus. Auſfi - bien ces deux

„Divinités n'ont déja que trop mani

,, fefté leurs diſpoſitionspeu favorables

„ à notre égard. Denus, a- t elle ja

„mais répondu à nos bonnes ingen

„ tions ? Et fi Mars eft le Dieu de la

„ Victoire; n'eſt il pas évident qu'il n'a

„ jamais été pour nous ?

„ Quant au fils de Venus, ſeroit il

„ bien - ſéant à lui de juger entre nous

„,& des bergéres, dans les yeux def

„ quel



RENDU SUR L'OLYMPE. 297

„ quelles il fait fa demeure ordinaire,

„ & dont il eſt fi fort l'Eſclave, qu'il

,,oſe à peine tourner ſes traits contre

„ elles; pendant que , de fa maudite

„ niche , il affaſſine tous nos bergers?

„ Nos rivales ne le connoiffent guéres,

„ que par les ravages qu'il fait chaque

„ jour pour elles. Et n'eſt ce pas lui

„ qui a ſurpris les ſuffrages des bergers,

„dont nous nous plaignons ? Quoi!

„ dit alors un jeune berger plein de

afeu , qui parloit pour la quatriéme

„ſociété , eſt - il poſſible que l'on veuil

„ le récuſer Venus & Cupidon , daus

„ la cauſe de nos bergéres ? Comment

„ ces divinités leur ſeroient- elles
trop

„favorables ? Jamais perſonne ne fuc

„ſi rebelle à leur puiſſance, que ces ber

-géres inſenſibles.

„ lent , au contraire , vont au devant

„ de leurs ordres, & ne demanderoi

,,ent pas mieux , que l'occaſion de

„ prouver leur docilité. ,, Jupiter

fourit de cette faillie ; mais d'un fou

T iiiij rire

Celles qui par
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rire qui ne fit point trembler l'Olym

pe. Cependant , aiant fait connoitre

au jeune Avocat , qu'il ne devoir

point interrompre, l'Envie continua

ainſi.

„ Pour ce qui eſt des Graces, leur

„ partialité ſeroit trop manifeſte. Tou

„tes les bergéres dela quatriéme ban

„ de, ne font - elles pas leur ouvrage ?

„ Elles les ont formées exprès, pour

faire fentir aux hommes leur pou

„ voir. Ce ſont elles qui dirigent leurs

„ regards, leurs geſtes, leurs ſourires :

„ ces petites filles font leurs ſinges par

Minerve nous eſt ſuſpecte par de

„ juſtes raiſons: Elle décideroit, ſans

„doute , en faveur de ces jeunes dif

„ciples , auxquelles toute la tendreſſe,

tous les empreſſemens des bergers ne

„ peuvent faire oublier ſes leçons,

„D'ailleurs on connoît la prévention,

pour une cercaine eſpece d'eſprit,

,,dont nos rivales font pourvuës. Ce

„ faits.

9

„n'eſt
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„ 'eſt pas que nous n'en ayons de l'ef

„ prit , & fans vanité , bien autrement

„ que cette jeuneſle : 'mais dès que

22nous ouvrons la bouche , nous ne

„Voyons que trop à l'air refrogné de

„ la Déeſſe , que le notre n'eſt pas de

,,ion gout.

„Nous ne pouvons recevoir Apol

„ lon pour Juge; & cela , par la mê

„me raiſon . De plus , il montre tous

„les jours fa partialité en faveur de

„ nos rivales. Tous ceux d'entre nos

„bergers qui ſe diſent ſes nourriçons,

„ne célébrent qu'elles dans leurs Chan

„ fons ; & il n'en eſt aucune qui n'ait

„ fait éclorre plus de vers , que nous

,,ne fìmes jamais naître de fatyres. Le

„Dieu du Parnaſſe devroit traiter ces

„ méchans Poëtes , comme il a traité

„ le pauvre Marhas: mais il leur par

,,donne, ſans- doute , en faveur des

„ objets qu'ils chantent. Ce n'eſt pas

„ tout . Il leur permet de comparer

„ les yeux de leurs belles au ſoleil, &

„ il ſem
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„ vous récuſions.

„ il ſemble même s'étudier à juſtifier

„la comparaiſon , en prêtant à ces

2 ,yeux les feux les plus vifs.

Nous n'avons pas plus de confi

„ ance en la plupart des autres Dieux ;

„ ils font profeſſion d'être trop galans.

„ Et vous-même, ſouverain des Dieux

,,& des hommes, ſouffrez que nous

Votre gout s'eſt

„ trop manifeſté d'avance : de toutes

„les mortelles , pour qui vous avez

,, fait tant de choſes ; vous transfor

„mant en pluie d'or , en Cigne, en

„ Taureau ; pas une ne nous reſſemble,

„ quant à la figure ; & l'on dit que ces

„ jeunes bergéres, en ſont les images
„ vivantes.

Il ſemble d'abord que Cibele de

„ vroit nous être favorable : elle eſt

„d'un age où l'on a le ſens raſſis. Ce

„ pendant nous ne pouvons la recevoir

„ pour Juge. Cette follâtre jeuneſſe

„ danſe continuellement dans ſes af

„ ſemblées; la Déelle pourroit croire,

„ qu'elle
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„ qu'elle célebre des fêtes à fon hon

„ neur , & s'imaginer que ces bergéres

„ veulent imiter les Corybantes.

Enfin , Junon , Diane .....

Ouais ! dit alors Jupiter , elles récu

ſeront tout l'Olympe. Et par qui

donc voulez- vous être jugées ? Sans

doute par la Fortune & Plurus , à qui
vous facrifiez nuit & jour. Mais je

ne le ſouffrirai pas , moi ; & les autres

bergéres auroient droit de s'en plain

dre. Jamais ces divinités ne furent les

Juges du mérite.

La queſtion eſt toute jugée, dit

Mercure : Les raiſons de ces plai

deuſes font leur propre condamnation

& le triomphe de leurs rivales. Tel

eſt le ſort que votre divine ſageſſe a

attaché aux diſcours de l'Envie , leur

miſerable Avocat : à meſure qu'elle

veut noircir ceux qui lui font ombra

ge , elle fait leur Eloge malgré elle.

Il ne reſte qu'un point à décider,

ajouta Momus ; & fi le grand Jupiter

me
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3

me permet de parler , je trouverai un

expédient pour le vuider bientôt.

Les bergéres qui viennent de parler,

reconnoiflent dans leurs rivales, mille

qualités , qui rendront, diſent- elles ,

les dieux partiaux, en faveur de ces

dernieres. Sansdoute qu'elles pré-in

tendent avoir auſſi leur mérite : mais

un mérite d'une eſpèce ſinguliere , in

connu aux dieux comme aux hom

mes. De plus elles veulent apparem

mentque l'on condamne les bergers:

à ne pas les négliger fi fort.....

Nous! s'écriérent les bergéres mé

contentes , nous , rechercher les ber

gers ! Pour quinous prend-on ? Nous

ne plaidons que pour notre mérite.

Hébien ! dit Momus , voici mon avis ::

Je vous mets hors de Cour & de pro

cès : allez -vous- en avec votremérite,

connu de vous ſeules : on vous per-

met de vous admirer vous-mêmes ;

& les bergers que vous mépriſez , ad

mireront vos adverſaires . Tout l'O

lympe

th
ey

1.9
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lympe applaudit à ce Jugement , &

celles qui en étoient les objets s'en

alloient , en gromelant, lorſque les

plus jeunes bergéres représentérent

modeſtement, qu'il n'étoit pas juſte

de les laiſſer expoſées aux traits en

venimés de leurs ennemies. Jupiter

trouva leur requiſition très- raiſonna

ble. Mais il ne vouloit
pas

ôter à ces

Infortunées leur liberté , ni la faculté

de parler ; & leur laiſſant l'une & l'au

tre, il étoit certain qu'elles en uſeroi

ent au dommage de leurs rivales. Sa

ſageſſe lui fournit un expédient. On

rappella par ſon ordre les Clientes de

l'Envie ; il rendit le ſon de leur voix

entierement ſemblable, à celui de leur

patronne, & leur imprima ſur le front

un Caractère ineffaçable , au moyen

duquel il eſt impoſſible, que toute

perſonne de bon ſens , ne reconnoiſſe

d'abord la ſource, d'où partent leurs

diſcours. Pour ce qui eſt de fots,

vous ne devez point, dit - il aux plus

jeunes
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jeunes, vous mettre en peine de leur

Jugement : Vous avez notre ap

probation dans l'Olympe; 8 Jur

la terre, que les hommages des jeu

nes bergers vous ſuffiſent.

Cette troupe de bergéres diſgra

ciées , étant donc éconduite ; il ne

reſta plus devant l'aſſemblée des dieux

que les quatre ſociétés. Celles - ci ne

s'amuſérent point à chicaner. Cha

que bande avoit un berger pour Avo

cat. Celui de la plus âgée parla le

prémier.

„ Je crois , dit-il , que l'on ne con

„ teſtera point à mes Clientes les char

„ mes de la figure. Il eſt vrai que
leur

„beauté n'eſt plus dans ſon primtems;

„ mais elle n'en eſt que plus formée &

„ plus noble : la bonne mine , un air

„ de majeſté, l'emportera toujours ſur

„ ces beautés enfantines. Il étala enſuite

les avantages d'un âge mûr , dans le

quel l'eſprit eſt plus formé, plus pro

pre à la converſation ; capable de s'ac

commoder
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commoder à tous les gouts. Dans

„ cet âge , l'uſage & l'expérience ren

„ dent une femme habile en amour :

elle en connoît toutes les finefles, tous

„les obſtacles, tous les plaiſirs : elle ne

„ perd polnt le tems en vaines chicanes,

,, & ne déſeſpére point un amant par

„ ſes caprices. Enfin , ſon humeur li

„ bre & ouverte , ſe prête avec aiſance

„ au badinage; & fi les plaiſirs qu'elle

„ procure ne ſont poînt ſi vifs, fi ra

„ viſſans, ils ont quelque choſe de plus

„ gai: ils n'excitent pas dans le caur

„ des mouvemens fi violens ; mais ils y

„ répandent une ſatisfaction, plus entie

„ le & plus douce , & le laiſſent dans

„une aſſiéte plus tranquille. Voila

une partie de ce que dit ce berger,

Il faut remarquer, qu'il n'étoit plus

dans la prémiere jeuneſſe.

L'Avocat des bergéres qui compo

ſoient la ſeconde bande, parla enſuite,

Il vanta beaucoup leur air modeſte &

fage, leur douceur, leur diſcrecion, leur
retenuë.V

P

.
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1

1

retenuë. Il parla plutôt des agrémens

de leur viſage , que de leur beauté :

mais il foutint, qu'une figure aima

ble, fans être extrêmement belle, join

te à un eſprit doux & complaifant,

fait un compoſé préférable, à celui des

qualités les plus brillantes. Ce ber

ger étoit fur le point d'unir fon fort

àcelui de l'une des bergeres, pour lef

quelles il parloit.

C'étoit le tour de la troiſieme ban

de, Son Avocat étala avec feu , le

brillant , la vivacité , l'eſprit & les

charmes éblouiffans de ſes bergéres,

„ Sortantà peine de leur prémiere jeux

„ neſſe , elles en ont , dit-il, encore

,,tout l'éclat ; mais c'eſt un éclat plus

„ animé, plus frapant. Connoiſſant

„ déja tous leurs charmes , elles favent

„ en faire uſage, & les mettre dans leur

„ jour ; les ménageant avec art, ſelon

„ les gouts & les circonſtances. Que

leur penchant à la joie , que leur vi

„ vacité eſt aimable ! Les ris & les jeux

„ , font

1

3.



RENDU SUR L'OLYMPE. 307

1

font toujours à leur ſuite. Leur el

„prit eſt ſans ceſſe en action ; il nous

,, éblouit à tout coup , par les plus

charmantes faillies. Heureux qui

„peut toucher leur cour! Quelle vi

„ vacité de ſentimens! Quels tranf

sports! Que de tendreſſe n'y trouve

„ t-il pas ! Apeine toute la ſienne y

„peut-elle fuffire.“ Il en dit bien da

vantage ; car il étoit en beau chemin .

Mais il eſt tems d'écouter le quatri

me berger. Il parloit pour les plus

jeunes.

„ O grand Jupiter , dit- il , ſi mes

„bergéres n'étoient pas ici préſentes,

„ je craindrois de ne pouvoir les faire

„ connoître ; une partie de leurs char

„ mes les plus touchans ſont inexplica

bles. La beauté eft chez elles dans

„ ſa fleur, perſonne n'en diſconvient.

„ Mais qu'eſt -ce que cette beauté elle

„même, au prix de cette modeſtie char

„mante , de cet air de naïveté, d'in

„ nocence , de pudeur, qui embellic

U ij fans

1

!
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„ ſans ceſſe leur viſage , & qui accotia

„ pagne toutes leurs actions; de ces

„ graces enfantines & touchantes , de

„ cette gaieté ſiengageante, quoique ti

„mide ; de cette fineſſe inimitable &

„ naturelle ; de cette phyſionomie ai

„ mable ; enfin ,de tout cet air enchan

„ teur , qui porte avec ſoi la tendrelle

,,& l'amour ? O que les traits de Cu

„ pidon ſont dangereux & inévitables,

„ lorſqu'ils prennent leur force dans un

,,compoſé ſi parfait! Tout cet extéri:

„ eur eſt la fidèle image d'un eſprit &

d'un cæur , qui y répondent parfai

„tement. Ils ne doivent rien à l'art ;

„ c'eſt de l'aimable nature ſeule qu'ils

,,tiennent tous leurs avantages. La

„ vivacitéchez elles, n'eſt point incom

„ patible avec une modeſte retenuë ; &

„ la timidité ne leur fait point étouffer

„ces vives faillies, toujours pleines de

sgraces.
Leur cæur eſt naturelle

, ment ſenſible ; mais ce doux pen.

„ chant eſt retenu par l'empire d'une

spudeur
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„ pudeur timide , qui lui donne de

„ nouveaux charmes. Qu'un autre

„ vante l'air enjoué & libre de quel

„ques bergéres : pour moi, il me fem

„ ble qu'un caur bien placé ne brûle

„ ra jamais d'une flamme pure , que

„pour les Graces modeſtes & les char

„ mes innocens de Philis. Hélas ! il

„ eſt vrai ; lorſque j'entretiens de mes

,,peines cette bergére trop difficile à

„toucher , il m'échape quelquefois de

„ ſouhaiter, qu'elle fût de ce caractère

„ fi vanté par le prémier d'entre nous

„ qui a parlé. Mais je ne tarde pas à

„ ſentir l'erreur de mon impatience ;

„ & fi j'obtiens de ma bergére un re

„gard favorable , je le trouve mille

„ fois plus précieux, que ne pourroi

„ ent l'être toutes les faveurs d'une

wautre. “

Un ſilence attentif régnoit dans

l'aſſemblée, pendant tout le diſcours

de ce tendre amant. Jupiter confi

déroit avec plaiſir la contenance des

V üj jeu

1

-
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jeunes beautés, dont on faiſoit un fi

bel Eloge: leurs yeux étoient baiſſés,

une modeſte rougeur couvroit leur

vifage; tandis qu'au contraire , celles

de la prémiere & de la troiſieme ban

de, fembloient applaudir chacune à ſon

panegyriſte & l'encourager, par leurs

regards.

Les dieux immortels ſont toujours

jeunes; c'eſt- à -dire qu'ils fentent tou

jours dans toute ſa force la vive im

preſſion, que produiſent des charmes

naturels. Tous les fuffrages furent

entraînés par l'éloquence du dernier

Orateur , ſoutenuë merveilleuſement

bien par la préſence de ſes bergeres.

Jupiter prononça avec complaitance,

l'Arrêt de la Cour divine : il adjugea

le prix à la plus jeune bande ; ( a ) & ce

prix,

&

( a) L'hiſtoire dit, que le Caractère des

bergeres de la ſeconde bande, avoit aſſez

agréé au grand Jupiter , & que s'il avoit

eu à ſe remarier, ilauroit préféré des qua

lités ſemblables aux leurs, auxyeux de boexf
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prix,ce fut le don précieux de ne tou

cher véritablement, que des cours

bien faits; de ne voir jamais les feux

d'un amant éteints par la poſſeſſion ;

& de ne donner leur tendreſſe qu'à

ceux qui en font dignes par leur ca

ractére. Je vous donne le prix,

„ dit -il ; toutefois moins comme un

„ prix , que comme un encourage

wment. Pour être veritablement ai

„ mables,

& aux bras blancs de ſon intraitable 74

non. Junon aux yeux de boeuf, Junon aux

bras blancs , ſont des expreſſions, qui re.

viennent à tout coup dans Homere. Je

les emploie à deſſein , pour faire obſerver

en paſſant, combien le Génie des Languei

eft ſouvent différent. La Langue Greque

avoit certainement autant de délicateſſe,

qu'en peut avoir la Francoiſe : cependang

cette expreſlion ; des yeux de boeuf ; fi ri.

dicule & même joſultante parmi nous ,

étoit une louange chez les Grecs, & figni.

fioit , des yeux bien fendus,' Ceux qui ſe

font moques d'Homére, qui l'emploie

ſouvent, ont étalé leur ignorance, en vou ,

lant faire les beaux eſprits,
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oment.

„ mables, vous ne devez jamais croire,

„ que vous le ſoyez déja autant, que

„Vous pouvez le devenir. Pour vous,

,ajouta-t- il , s'adreſſant aux autres ;

„qu'une baſſe jalouſie, ne vous porte

„jamais à imiter les miſérables, que

„j'ai condamnées il n'y a qu'un mo

Ne craignez point que dans

„la grande variété, que j'ai miſe à deſ

„ſein dans le caractère des hommes, il

„ ne s'en trouve pas toujours pluſieurs,

„ que
entraînera vers vous.

„ Il est vrai que ces cæurs ne vaudront

„ pas ceux, que je donne aux jeunes

bergères: mais auſſi vous ne ſenti

mriez pas tout le prix de ceux-ci.

„ Chacune ſera partagée ſelon ſon ca

„ractère. N'enviez point la part des

autres. Mais quoiqu'il en fuit, fou

„ Venez -vous, que ravaller le mérite

„ d'autrui, ce n'eſt point donner un

„vrai relief au vôtre ,

leur gout
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